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Prologue

Kamchipuram, Inde, 1706

 

— Élise ! Attends-moi !

Les hautes herbes me bouchaient presque la vue, elles s’accrochaient à mes cheveux, d’autres chatouillaient mes bras nus. La main de Mathis attrapa mon poignet et m’attira tout à coup en arrière. La puissance de son geste me fit alors perdre l’équilibre. Agrippant ses doigts de toutes mes forces, je l’entraînai dans ma chute. Nous roulâmes dans l’herbe, éclatant tous les deux d’un rire tonitruant.

Autour de nous, le vert foncé de la végétation, le bleu azur du ciel et le flambeau rougeoyant du soleil indien. Nous restâmes étendus sur le dos un moment, le souffle court, un gigantesque sourire traversant nos visages de part en part.

Mathis se redressa avant moi et à son expression, je compris que quelque chose dans mon apparence n’allait pas.

— Non... me lamentai-je en me relevant à mon tour afin de constater les dégâts.

— J’ai bien peur qu’il ne faille une fois de plus escalader ton balcon pour rentrer.

Il se retenait de rire devant ma mine déconfite. Sur le buste, ma robe était hourdée de terre et du vert des hautes herbes qui nous encerclaient – c’était quasiment impossible à retirer.

— J’ose à peine imaginer la réaction d’Amaria lorsqu’elle va tomber sur cette robe ! pestai-je en essayant de retirer les tâches avec mes ongles.

Mon voisin me tend la main.

— Élise va se faire gourmander, chantonna-t-il.

J’ignorai l’aide qu’il me proposait et lui tournai le dos pour bouder.

— Je vais la brûler, comme ça personne n’en saura jamais rien.

— Ma mère n’est pas dupe. Elle va bien voir qu’il en manque une dans ta garde-robe.

— Roooh ! Mais tais-toi donc, espèce de rabat-joie !

Je lui attribuai une tape sur le torse.

— En parlant de rabat-joie, ne t’avais-je pas demandé de ne pas t’aventurer toute seule hors des jardins du palais ? gronda-t-il en essayant d’afficher un air sévère.

Mathis détestait mes excursions solitaires dans la jungle. Je lui souris en haussant les épaules, adoptant mon air le plus innocent. Lorsque nos regards se croisèrent, nous explosâmes de rire.

Me rappelant soudain la raison pour laquelle je m’étais sauvée, je plaquai tout à coup ma main sur sa bouche.

— Chut ! Ils vont t’entendre !

— Mais qui donc ?

— Les petits prétentieux de la British East India Company1 !

— Ah, le duc Arthur Fitzroy de Pembroke et sa bande de malfrats…

Mathis passa négligemment sa main dans l’épaisse crinière noire qui lui tenait lieu de chevelure – lorsqu’il m’asticotait un peu trop, je me plaisais à lui dire qu’il ressemblait à un cochon d’Inde à poils longs dépeigné.

Il m’adressa un regard interrogateur et me fit une moue désapprobatrice. Mathis n’aimait pas le duc Arthur Fitzroy de Pembroke, déjà parce qu’il était anglais, mais surtout depuis qu’il nous avait aperçus Arthur et moi lors de notre dernier pique-nique. J’avais laissé le jeune duc m’entraîner derrière l’un des murets qui délimitaient les jardins.

Arthur était un homme d’une beauté plutôt classique ; cheveux bruns soyeux, traits fins, yeux bleus profonds qui reflétaient une intelligence vive et une certaine lueur de malice. Mais bien au-delà de son physique de jeune premier, j’avoue avoir été conquise par son éducation, sa maîtrise du français et ses connaissances approfondies de la littérature… Il était le sujet parfait pour le type d’expérimentation que je souhaitais mener ; j’étais curieuse de recevoir un baiser.

— C’était comment ? me demanda Mathis, l’air de rien tout en concentrant sa vision sur une des nombreuses taches de terre qui recouvraient ma robe.

— Pas terrible en fait… trop mouillé…

— Quoi, c’est tout ?

— Oui, c’est tout ! Et crois-le ou non, maintenant je regrette qu’il m’ait embrassée, car depuis, il ne cesse de me suivre partout comme un petit chien abandonné. Si je l’ai fait, c’était juste par pure curiosité. Une simple expérience scientifique.

Mathis se mit à rire un peu nerveusement, presque soulagé par mon aveu. Son regard à présent narquois pétillait de joie.

— En tout cas, lui, ça lui a beaucoup plu ! se moqua-t-il. Je l’ai entendu se vanter que tes baisers étaient sauvages et sensuels, et….

— Stop ! Arrête ça, n’en dis pas plus, je sens que je vais vomir.

Je secouai avec énergie mon jupon afin d’en déloger les brindilles persistantes.

— Ce n’est pas une raison pour t’aventurer dans ces fourrés toute seule, reprit Mathis sur un ton de reproche, tu aurais pu tomber sur un tigre ou un serpent !

— Oui, oui…

J’avais déjà repris ma route vers le palais, mon meilleur ami sur les talons.

— Élise, où vas-tu maintenant ?

Je baissai le regard sur mes vêtements, c’était loin d’être parfait. Mon corsage blanc était taché et mon jupon bleu marine, tout froissé. Passant les doigts dans mes boucles brunes, je retirai l’herbe qui s’y était glissée durant notre course folle.

Le sourire au coin des lèvres, mon ami m’observait, ses yeux noirs étaient teintés d’espièglerie.

— Oui, je sais, ce n’est pas très reluisant tout ça…

Il attrapa ma main et m’entraîna avec lui sans attendre ma permission.

— Allez viens, c’est bientôt l’heure du dîner. Ta mère sera suffisamment agacée de te voir débarquer ainsi, autant arriver à l’heure pour manger.

— Attends ! m’écriai-je en tirant sur ses doigts pour l’arrêter. Tu m’as promis ce matin que nous irions aux temples nous faire bénir par les éléphants !

Il se tapa le front avec la paume, comme si je venais de dire quelque chose d’absurde.

— Incroyable… Hormis toi, qui rêve de se faire baver sur le crâne ? Je te rappelle que tu es de sang roy…

— Inutile de me le rappeler à tout bout de champ !

Je croisai mes bras sur la poitrine, bien décidée à ne pas bouger d’un pouce tant que je n’aurais pas eu gain de cause.

Il finit par soupirer en tapant du bout du pied dans un petit caillou qu’il envoya à une bonne dizaine de mètres de nous.

— Après manger, rétorqua-t-il, quand tu te seras éclipsée en douce de ta chambre.

— Ah ben bravo ! Et tu oses me donner des leçons de morale après ça ! me moquai-je à mon tour.

Il éclata de son rire argentin et avec arrogance, entama quelques petites foulées.

— Allez ! Je trouve qu’il manque un peu de sueur à cette jolie tenue… le dernier arrivé doit nettoyer la volière de la Demoiselle.

La Demoiselle était une belle grue antigone que nous avions retrouvé blessée près de la rivière Palar2. La pauvre n’avait pas pu migrer avec les siennes lorsque l’hiver fut fini, nous l’avions donc recueillie et soignée avec l’aide d’Amaria. Malheureusement, la Demoiselle n’était pas particulièrement reconnaissante et s’entêtait à vouloir nous piquer avec son long bec dès qu’elle le pouvait.

— Oui, et le premier sera chargé de la distraire pendant que l’autre s’occupera de ses excréments.

Il souffla vers mon visage avant de prendre ses jambes à son cou.

— Trop facile !

Réjouie de marcher dans son nouveau jeu, je le suivis à travers les hautes herbes peuplées de bambous et d’arbres à palmes. Nous nous enfonçâmes dans les plaines marécageuses aux abords des vastes jungles impénétrables qui entouraient le palais. Le soleil commençait à décliner à l’horizon, nous allions avoir droit à un magnifique coucher de soleil.

Plus vite ! Je préférais divertir la Demoiselle plutôt que de nettoyer sa cage.

 


[image: ]



D’ordinaire, après minuit, notre grande maison que nous appelions avec affection « le palais », était plongée dans l’obscurité. Je connaissais les lieux par cœur et je n’avais aucune difficulté à progresser dans les couloirs en marbre blanc où seuls quelques bâtons d’encens finissaient de se consumer.

Or, cette nuit, ce fut différent.

Toutes les bougies étaient allumées, notre personnel de maison courait dans tous les sens. Un véritable attroupement s’était formé devant la porte de chambre de maman. Ce soir, elle ne nous avait pas rejoints pour le dîner. D’après Amaria, elle se sentait fatiguée.

En ce moment, elle était souvent fatiguée.

Trop fatiguée.

Un long frisson remonta le long de mon échine tandis que, guidée par cette lumière, je me dirigeai vers les quartiers beaucoup trop animés de maman. Le médecin sortit de la chambre ouverte à l’instant où j’arrivai, il croisa le regard d’Amaria qui attendait devant et fit un non de la tête.

Ma gouvernante étouffa un sanglot avant de se détourner du docteur. Elle ne s’attendait pas à me voir derrière elle, son regard s’agrandit avant de se voiler de larmes. Elle m’ouvrit ses bras charnus et je me jetai dedans.

— Mere priy3… murmura-t-elle contre ma joue en me berçant avec tendresse contre elle comme lorsque j’étais enfant.

Sa peau sentait la cardamome et ses cheveux, le jasmin, deux odeurs qui me rappelaient tant de moments de bonheur.

J’eus le brusque sentiment que je ne pourrais plus jamais être heureuse, que la joie venait de s’échapper de mon être et qu’elle n’y trouverait plus jamais sa place.

Mon cœur fut tout à coup trop lourd à porter.

Je n’avais pas besoin de questionner Amaria, je savais ce qui m’attendait dans la pièce ouverte d’où s’échappaient des effluves de sauge et de thym.

— Tu dois aller la voir, mera bachcha4. Il faut lui dire au revoir.

Je fis non de la tête et reculai vers l’obscurité, incapable d’affronter la réalité. Maman ne pouvait pas m’abandonner ! Elle n’en avait pas le droit !

— Maîtresse ! m’interpella une jeune servante en sari rouge qui sortait de la chambre de maman. Votre maan5 vous demande.

Amaria referma sa main autour de mon poignet avant que je ne m’échappe.

— C’est ta dernière chance de lui dire que tu l’aimes, vas-y, mere priy, sinon tu le regretteras toute ta vie.

 Elle me poussa vers la lumière tandis que je lui chuchotai à travers mes larmes :

— Tu m’attendras, Amaria.

— Toujours, mere priy.

— Moi aussi, je serai là, me répondit la voix de Mathis qui venait d’apparaître auprès de sa mère.

J’acquiesçai avec lenteur sans me retourner. Si je croisais le regard de mon meilleur ami, je n’aurais plus la force d’entrer dans cette chambre. Je pris une grande inspiration entrecoupée de mes tremblements. Puis, je disparus dans la faible lueur qui émanait encore de maan.
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Un an plus tard…

 

L’Inde.

Actuellement pas plus grande qu’un pouce.

Je regardai ce bout de terre, ma patrie, mon âme, la moitié de mon cœur s’éloigner de moi.

Ou plutôt, c’était moi qui l’abandonnais.

Je ne serais plus jamais heureuse.

Mon sourire était resté collé aux joues de Mathis et d’Amaria.

Nous nous étions dit adieu, sachant que nous ne nous reverrions plus jamais. Je leur avais confié la plus grosse partie de mon cœur, celle que j’avais conservée était à peine suffisante pour me permettre de survivre.

Je partais pour ne plus jamais revenir.

J’avais envie de hurler, mais mon cri était lui aussi resté bloqué quelque part à Kanchipuram avec mes frères de lait, ma tendre nourrice, la tombe de maan…

Une main se posa sur mon épaule.

— La vie en France te plaira, Élisabeth, tu verras.

Je pris le parti de me taire. Ce qui pouvait sortir de ma bouche serait sans doute mal avisé envers ce père que je ne connaissais pas. Que je ne voulais pas connaître.

— Notre château est en bord de mer, tu auras beaucoup d’amis, j’ai déjà fait garnir tes malles d’une quantité de toilettes incroyables.

Je hochai la tête. Je me fichais des robes et je connaissais mal la mer. Mes amis, eux… je ne les reverrais plus jamais.

— Un grand et bel avenir t’attend en France, ta filiation fait de toi une jeune femme importante. Je t’ai laissée vivre dans ce pays primitif beaucoup trop longtemps…

J’acquiesçai derechef.

Mon père retira enfin sa main de mon épaule.

— Je t’abandonne à dans ton mutisme, ma fille. Tu es accablée de tout quitter, j’en ai bien conscience, mais il va falloir que tu comprennes qu’une fois en France, tu devras te soumettre à mes règles, et sache que je ne tolérerai pas ce silence éternellement.

Il s’éloigna, me laissant seule avec ma peine et ma moitié de cœur trop lourd. De lourdes larmes acides dévalaient mes joues. Mes mains étaient agrippées au rebord en bois sec du bastingage, je sentais des échardes piquer ma peau. La douleur remonta le long de mes bras. Preuve en était qu’il y avait encore de la vie à l’intérieur de mon être.

Au revoir mon Inde, ma patrie. Ma vie.

Adieu chers amis, ma famille… souhaitez-moi bonne chance…



1  Compagnie britannique des Indes orientales (en anglais dans le texte).

2  La Palar est un fleuve du sud de l’Inde, long de 348 km.

3  Mere priy : « Ma chérie », en hindi dans le texte.

4  Mera bachcha : « Mon enfant », en hindi dans le texte.

5  Maan : « Mère » ou « Maman », en hindi dans le texte.





Chapitre 1

La poupée qui dit « Non »

Le Havre, France, 1709

 

Je croise le regard désolé de Madeleine de Parabère dans le miroir qui est face à moi. J’ai envie de lui arracher des mains la brosse en ivoire qui appartenait à ma mère afin de briser quelque chose.

Pourquoi pas ce miroir qui me renvoie l’insupportable image d’une de ces jeunes filles françaises bonnes à marier auxquelles je ne veux surtout pas ressembler ?

Ma dame de compagnie entrouvre les lèvres. Agacée, je l’interromps immédiatement :

— Inutile d’essayer de me dire que cette union finira par avoir du bon dans ma vie… C’est peine perdue, ma chère Madeleine, garde tes précieux commentaires pour toi.

— Ce n’est pas une si mauvaise chose quand on y pense, Votre Altesse, insiste-t-elle malgré mes recommandations.

— Je suis condamnée à être malheureuse, il n’y a rien de plus à dire à ce sujet ! rétorqué-je en croisant mes bras contre la poitrine et en lui jetant mon regard le plus féroce.

Un goût amer ne quitte pas ma bouche depuis l’annonce de mon père plus tôt dans la journée. J’aurais dû me douter que sa visite n’augurait rien de bon. Mon père ne vient jamais dans cette partie du château, ma présence l’indispose, car il se rend compte qu’en dépit de ses nombreuses tentatives d’éducation, je n’appartiendrai jamais à son monde. Je crois aussi que je lui rappelle trop la femme qu’il a perdue, une personne qu’il n’a guère eu l’occasion de comprendre vraiment.

Ma mère aurait détesté cette idée et s’il l’avait vraiment connue, il le saurait. Maan aimait trop sa liberté. Souvent, depuis que j’ai quitté mon Inde natale, il m’arrive de penser que sa santé fragile, qui lui a pourtant coûté la vie, lui a aussi permis d’échapper à une vie triste et morne. Je ne l’imagine pas du tout vivre dans ce château glacial où les convenances priment sur les sentiments.

Je prends une grande inspiration en essayant de relativiser ; après tout, maan elle-même n’était pas amoureuse de mon père lorsqu’elle l’a épousé. Je me souviens très bien des histoires qu’elle me racontait enfant, lorsqu’elle avait décrété à mes grands-parents qu’elle préférait mourir plutôt que d’épouser mon père, un prince de haute lignée. Et pourtant... Pourtant, sous la pression de sa famille, elle avait obéi et mes parents avaient fini par s’aimer, même si pour eux, le temps qu’ils avaient passé ensemble avait été de courte durée.

J’ai soudain envie de m’échapper de cette pièce qui me paraît trop étriquée. Les murs recouverts de tapisseries dans les tons fades semblent se resserrer autour de moi, j’étouffe ! La seule chose favorable que je vois à ce mariage, c’est la possibilité de pouvoir enfin quitter cet endroit sans âme où je me sens prisonnière.

Je me lève tout à coup, faisant sursauter Madeleine qui ne s’attendait pas à ce geste, je traverse la pièce en courant et ouvre la fenêtre en grand. Je respire à pleins poumons, emmagasinant un maximum d’oxygène à chaque inspiration ; l’air iodé chatouille mes narines et le vent marin fouette mon visage. En contrebas, les vagues déchaînées se fracassent violemment contre les rochers. J’écoute cette musique redondante et je ferme les yeux, imaginant un tout autre décor plus plaisant : un ciel plus bleu, un climat plus doux, des paysages plus colorés, des odeurs capiteuses et surtout, aucune contrainte.

— Votre Altesse, il faut vous changer, me rappelle Madeleine d’une voix douce au bout d’un long moment de silence.

J’ouvre mes paupières et observe la mer qui s’étend devant moi à perte de vue. Si seulement je savais voler comme un oiseau, je pourrais m’évader de cet enfer qui se referme dangereusement sur moi. Madeleine tire sur mes doigts et m’entraîne encore devant ce maudit miroir, elle appuie sur mes épaules pour m’inciter à m’asseoir. J’obéis.

Je regarde de nouveau mon reflet, j’ai l’impression d’observer une marionnette. Bientôt, je ne m’appartiendrai plus ; ces yeux verts ne seront plus les miens, ces lèvres pleines – en ce moment même incurvées à l’envers –, ces longs cheveux bruns, ce corps… Je garderai juste pour moi mes rêves d’évasion et mes indomptables pensées.

Je prends une profonde inspiration, ravale avec difficulté ma salive et tente d’ignorer les larmes qui roulent sur mes joues. J’ai malgré tout encore un petit espoir un peu fou… Il me reste quelques heures pour changer le cours de ma vie et je compte bien les mettre à profit pour reprendre le contrôle.

Je refuse de devenir une poupée !
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Au même instant, dans le bureau du Prince Louis-Philippe de Conti, le père d’Élisabeth.

 

— J’imagine que vous vous rendez compte que je ne laisserai pas cette affaire sans suite, Votre Altesse ?

Le prince observe son interlocuteur avec mépris. Ce dernier en impose en dépit de son jeune âge, il faut bien le reconnaître. Le maître des lieux s’anime avec nervosité dans son fauteuil capitonné.

— Vous êtes hors de prix, de Palerme ! explose-t-il. Je refuse de payer pour des épices que je payais deux fois moins cher le mois dernier.

Le marchand pose ses paumes bien à plat sur la table en acajou de son client, nullement impressionné par le coup d’éclat de l’homme important qui est face à lui.

— Dans ce cas, je vous invite à demander à votre cousin le roi de surveiller un peu mieux ses eaux territoriales, rétorque-t-il d’une voix menaçante. Les mers et les océans sont envahis de bateaux pirates, il ne se passe pas un seul voyage sans que nous nous fassions attaquer ! Mettre en place les dispositifs nécessaires à notre protection coûte très cher.

— Ça ne justifie en aucun cas ce tarif exorbitant !

Le marchand recule, son regard fait le tour de la pièce, un petit sourire insolent anime ses lèvres.

— Pourquoi ne pas m’annoncer simplement que vous n’avez plus les moyens de vous payer toutes ces choses exotiques que vous m’avez commandées ? Je pourrais compre…

— Je ne vous permets pas d’affirmer une telle chose ! s’exclame le prince en se levant tout à coup, piqué au vif.

— Les gens parlent, Votre Altesse. Votre réputation n’est plus à faire, je ne suis pas le seul de vos créanciers, vous devez de l’argent à de nombreuses autres personnes.

L’autre soupire longuement en se laissant choir de nouveau dans son assise. Il sait bien que les gens parlent entre eux, il se doute que ce n’est plus qu’une question de temps avant que les commérages ne remontent jusqu’au château. Il a accumulé tant de dettes…

— L’argent va arriver. D’ici quelques semaines. Un mois tout au plus.

— Je ne peux pas me permettre d’attendre un mois ! Je serai déjà loin.

Le prince balaie l’air d’un signe de la main.

— Profitez-en pour prendre du bon temps à terre… ou bien venez réclamer votre dû lorsque vous repasserez par Le Havre, d’ici là j’aurai de quoi vous payer.

— Très bien, mais je ne partirai pas sans une reconnaissance de dette.

Agacé, le prince s’empare d’une feuille de papier et d’une plume. Il y a quelque temps de cela, personne n’aurait eu l’idée de lui réclamer ce type de document.

Il perdait du pouvoir.

Bien plus que sa filiation royale, ce sont ses richesses qui lui apportent de la crédibilité et qui lui permettent de conserver une place de choix auprès de son cousin le roi. Le mariage d’Élisabeth est d’absolue nécessité s’il veut pouvoir retrouver ses prérogatives, son pouvoir et ses privilèges.

Il tend brutalement le document encore frais à son interlocuteur.

— Très bien ! En attendant, profitez de la fête. Vous qui passez tout votre temps en mer, trouvez-vous une jeunette bien faite, elles pulluleront ce soir !




 





Chapitre 2

Juste Christian

Quel spectacle ! J’ai beau détester tout ce que je vois, mes yeux ne peuvent s’empêcher d’en apprécier la beauté. Je suis née dans le luxe, la richesse fait partie de mon quotidien… Pourtant, je dois bien admettre avoir rarement eu l’occasion d’assister à un tel déploiement d’abondance et de beauté.

De paraître et de faux-semblants...

Les robes des femmes aux couleurs de l’arc-en-ciel virevoltent en tous sens dans un subtil chuchotis de taffetas. Elles tournoient suivant le rythme ternaire de la danse influencée des folklores allemand et autrichien dont mon père et sa cour sont particulièrement friands. Les hommes vêtus de leurs plus beaux habits se tiennent droits et fiers aux bras de leurs somptueuses cavalières.

Je cherche malgré moi celui qui m’est destiné...

Quelques éclats de rire tapageurs se démarquent de l’assemblée et masquent par intermittence la mélodie que diffuse l’orchestre dans une loge perchée au-dessus de la foule. L’humeur va bon train et pourtant, l’ambiance de la salle me donne soudain la nausée. Je suis si loin de ce flottement enthousiasmant que ressentent les jeunes filles lors d’un bal ou de leurs fiançailles.

Les commentaires aux alentours s’entrechoquent ; ils s’extasient pour la plupart, beaucoup me concernent. Ce soir, je suis censée être celle vers laquelle les regards se tournent, toutefois je n’ai qu’une seule envie : m’échapper.

Certaines jeunes filles que je connais de vue m’observent avec un dédain apparent. Elles s’imaginent que ma situation est enviable, et rien que pour cela, je les déteste – ces potiches sans cervelle désirent tant faire partie de ce décor ostentatoire qu’elles oublient d’exister.

Dans ce château, je suis chez moi. Malgré tout, je me sens comme une étrangère, je n’ai pas un seul véritable ami. Et c’est bien normal quand on y pense. Il y a encore peu de temps, je ne connaissais ni les règles établies par l’étiquette ni les formes de convenances multiples que la noblesse française a érigées et dont je fais pourtant éminemment partie. Je dois cela à mon enfance passée en Inde, loin des civilisations aristocratiques et décrépites qui m’ont toujours fait horreur.

Munie d’une santé défaillante, ma mère, jeune princesse par alliance de son état, a quitté la France juste avant ma naissance afin de profiter d’un climat plus favorable. À l’autre bout du monde, toutes les deux, nous avons formé notre propre famille : il y avait mes frères de lait Mathis et Matousa que je considérais comme de mon véritable sang, et leur mère Amaria qui a été ma nourrice.

Les relations que nous entretenions avec les habitants des villages voisins et le personnel du palais étaient fraternelles, aimantes et confiantes. Je ne connaissais mon père qu’à travers les longues lettres que ma mère et lui échangeaient, et pourtant, j’étais très heureuse.

Je ne manquais de rien.

Jusqu’au jour où maan a été victime d’une forte fièvre et y a laissé la vie. Mon père a profité de ce drame pour me rappeler à lui. Depuis ma plus tendre enfance, j’étais coupée du reste du monde. Entourée d’amour et de chaleur. Du jour au lendemain, j’ai dû brusquement faire face à tout ce dont j’étais ignorante : la tristesse, la colère, la frustration et l’incompréhension... Comme si jusqu’alors, je n’avais toujours vécu qu’à la lumière du jour, bercée par les doux rayons du soleil et que, tout à coup, une éclipse totale avait surgi de nulle part, aveuglant et détruisant tout ce qui faisait de moi un être complet et heureux.

Mon père est venu me chercher lui-même. J’avais dix-sept ans et je l’ai suivi jusqu’en France afin d’accomplir mon destin. Privée de ma très chère liberté et de mes amis, j’ai dû apprendre à devenir une jeune femme convenable. Je me suis vite aperçue que j’étais, à bien des égards, beaucoup plus instruite que la plupart des filles de mon âge.

Je sais parler plusieurs langues, j’ai également appris les sciences, l’histoire et la littérature ; malgré cela, aux yeux de mon nouvel entourage, je ne suis qu’une sauvageonne qui sort tout droit de sa jungle. L’instruction d’une jeune femme, selon les Français, consiste à ce que cette dernière soit pieuse, sache marcher avec élégance, se tienne droite et sourie au bon moment. Rire quelques fois, mais toujours avec parcimonie.

Sois belle et tais-toi…

Mathis, mon très cher Mathis, aurait abhorré cet univers autant que moi.

Ici, le mariage d’une femme noble ou aristocrate est LA préoccupation de toute famille qui se respecte. Faire le bon mariage occupe l’esprit de toutes les jeunes filles, elles ne rêvent et ne parlent que de ça. Autrefois, en Inde, l’idée même de me marier me paraissait saugrenue, impensable… Je suppose que si l’on m’avait posé la question, j’aurais répondu vouloir me marier avec mon frère de lait.

Mathis était le seul homme avec qui je pouvais être moi-même sans tricher. Nous formions la parité parfaite en totale équation. Pour autant, je ne l’ai toujours aimé que comme un frère. L’amour, le vrai… c’est ça que je désire ! Mais autour de moi, les gens semblent penser que le véritable amour n’est que légendaire, et que pour réussir sa vie, il faut trouver le partenaire qui occupe un rang social parfait et que peut-être alors, par une chance inouïe, de l’amour en découlera.

Nous n’avons pas la même définition du mot parfait.

 

Ce soir, je porte une tenue que je déteste – trop de froufrous soyeux, de volants multiples aux couleurs chatoyantes et de perles brillantes. Et surtout, cette toilette est munie d’un corset beaucoup trop serré qui me comprime le ventre et les côtes. Ce soir, j’ai la taille menue d’une enfant de dix ans.

Mais à quel prix ?

Celui de mon confort manifestement, puisqu’il m’est presque impossible de prendre de grandes inspirations sans avoir l’atroce sensation de manquer d’air. Quant à mes cheveux, ils sont tant tirés en arrière que, depuis que j’ai quitté mes appartements, une douleur sourde irradie en permanence de mon cuir chevelu. Par bonheur, j’ai réussi à échapper à la perruque de circonstance, lourde et inconfortable. J’ai de très beaux cheveux bruns, volumineux et brillants, et d’après Madeleine, ce serait un sacrilège de les cacher.

Du regard, je cherche toujours l’homme qui d’ici quelques petites heures sera officiellement mon fiancé. On m’a dit qu’il était beau de sa personne. Une minuscule partie de moi espère vraiment qu’il sera à mon goût et l’autre partie, l’énorme, la gigantesque, – celle qui prend tout le reste de la place – se dit qu’elle s’en fiche puisque de toute façon, je le détesterai.

Par cette alliance à toutes fins politique et stratégique – puisque mon père nourrit l’espoir de voir notre famille monter sur le trône de France –, on vient de faire de moi une proie pour un pêcheur qui n’a plus qu’à tendre son filet. On m’ôte mon libre arbitre. Je suis devenue en l’espace de quelques heures un petit poisson sans défense. Et je sais que j’aurai beau battre des nageoires de toutes mes forces pour échapper à mon destin, cela ne servira à rien.

Cette pensée me fait instantanément serrer les poings.

Non !

Je ne me laisserai pas attraper, je ne suis pas ce genre de femme. Je vais me débattre et nager de toutes mes forces vers le fond afin de m’extraire de tous ces maillons, je vais leur glisser entre les doigts et me soustraire aux idées cupides et voraces de mon père ainsi que de l’homme qu’il a choisi pour moi !

Je tente une grande inspiration qui se retrouve vite interrompue. La nausée me reprend malgré ma soudaine détermination. J’ai un besoin imminent de prendre l’air. Sans prévenir mon entourage, j’accélère le pas et je me mélange à la foule. Je bouscule les danseurs, je cours presque, mais il y a tant de monde que peu de gens font attention au petit poisson qui s’étouffe et qui tente de s’extraire du banc qui le retient prisonnier.

Je me dirige vers la bibliothèque où il fait sombre, je referme la porte derrière moi et je prends la direction du balcon. Mes talons claquent contre le parquet en chêne massif, un long frisson parcourt mon échine, une sueur froide me gagne. J’ouvre la porte-fenêtre en grand et je me propulse à l’extérieur. Je tire violemment sur mon corset, j’arrache presque le tissu qui me retient captive. Je halète, je tousse, mes côtes me font si mal.

Et je respire, enfin !

Il me faut un moment pour me remettre de ma crise d’angoisse, car il faut bien reconnaître que le corset n’est pas le seul fautif. Depuis mon départ des Indes, je n’ai plus aucun contrôle sur ma vie et ça ne va pas aller en s’arrangeant. Cela me fait terriblement peur.

Cette peur me cerne de toutes parts, elle m’étouffe, elle est sournoise. Elle m’oblige à me conduire comme une écervelée.

Respire, Élise…

Il fait nuit noire de ce côté du château. Hormis quelques lanternes disposées sur les balcons, la façade qui donne sur l’océan est très peu éclairée, et c’est tant mieux : j’ai besoin d’obscurité. Au-dessus de moi, le ciel est parsemé d’étoiles fines et lointaines ; certaines brillent intensément alors que d’autres semblent presque éteintes. Usées à force de scintiller, elles se laissent mourir avec lenteur. Rien n’est acquis, même pour les étoiles...

Les nuits en France n’ont rien de comparable à celles de mon enfance. Leur douceur et leur quiétude me manquent. Leur odeur ; ce mélange épicé et sucré qui varie en fonction des saisons. Les petits bruits nocturnes rassurants, les chants paisibles des chamans et de leurs fidèles qui se rendent dans les nombreux temples hindouistes et vishnouites de Kamchipuram… Toutes ces choses me manquent.

Ici, il n’y a rien de tout ça.

Ici, il fait souvent froid.

Ici, les gens ne m’aiment pas – ils scrutent le moindre de mes gestes pour pouvoir mieux me critiquer dès que j’ai le dos tourné.

Ici, je n’ai pas le moindre ami.

Ici… Ici, il y a la mer.

Sa chanson répétitive est omniprésente. Ma mère me parlait souvent de l’océan et ce bout de caillou sur lequel a été bâti ce château me fait toujours penser à elle et à ses nombreux récits. Si elle n’avait pas été de constitution délicate, elle serait sans doute devenue une aventurière, un corsaire sur un bateau pirate. Tout comme l’était sa propre détermination, la mer est forte et sauvage ; cette dernière me donne le sentiment d’être libre, elle me fait tant penser à maan.

Je suis consciente que l’on me cherche, mais je ne parviens pas à me résoudre à quitter ma cachette. Mon dos est plaqué contre le mur froid en pierres polies, mes bras entourent ma poitrine. Je reste immobile, j’essaye de contrôler mon souffle. Mon corset me coupe toujours la respiration, toutefois c’est beaucoup plus supportable seule sur ce balcon plutôt que seule au milieu de la foule.

La porte s’ouvre si vite que je n’ai pas le temps de me cacher derrière le gigantesque pot en grès qui est près de moi. Entre un homme qui, sans un regard dans ma direction, se précipite vers la rambarde d’un pas autoritaire, voire... agacé.

De dos, il a plutôt belle allure, une haute stature. Ses cheveux qu’il porte en catogan dans la nuque sont bruns, sa redingote de couleur sombre lui sied à merveille, elle met en valeur ses larges épaules et l’étroitesse de ses hanches – preuve en est qu’elle a été taillée sur mesure.

J’ai manifestement affaire à quelqu’un d’aisé bien qu’il ne porte pas de perruque. Je me faufile vers la sortie en essayant de ne pas faire de bruit.

— Inutile de vous enfuir ! Après tout, vous étiez là avant moi et si ma présence dérange, je ne vous l’imposerai pas, me dit-il en se tournant de manière assez brutale dans ma direction.

Malgré l’obscurité, l’intensité de son regard me fige sur place.

Il prend le temps de m’observer de haut en bas. Un sourire intéressé anime ses lèvres.

— Seriez-vous la fameuse jeune femme qui a pris la fuite et dont tout le monde parle ?

— Si vous rentrez pour leur dire que je suis cachée ici, je… je vous étripe, réponds-je d’une voix menaçante, surprise moi-même par ma propre agressivité.

Il lève les mains en l’air comme s’il se rendait.

— Je tiens trop à ma vie pour ça, Princesse, réplique-t-il, amusé. Mes lèvres seront aussi closes qu'une porte de forteresse impénétrable, je vous en fais la promesse.

Il recule d’un pas et porte son poing à ses lèvres comme pour éviter de sourire. Je devine qu’il se retient aussi de dire quelque chose, et il m’invite d’un geste du menton à me rapprocher de lui, près de la rambarde.

Trop fière pour quitter le balcon la première, je décide d’accepter son invitation. Je suis venue ici en quête de solitude, mais je dois avouer que cet homme m’attire d’une manière que je ne m’explique pas.

Et puis, j’étais là avant lui.

Je crois aussi que je veux lui montrer qu’il ne m’impressionne pas le moins du monde – même si c’est un peu faux.

Irrécupérable fierté…

Je m’accoude à la balustrade, jette un regard ennuyé vers la mer en essayant de faire comme s’il n’était pas là.

— Joyeux anniversaire, me dit-il au bout d’un moment de silence.

C’est vrai.

J’avais oublié ce détail. Aujourd’hui, c’est mon anniversaire, je fête mes dix-neuf ans. Cette année, pour célébrer cette nouvelle année, mon père n’a rien trouvé de mieux que de m’offrir un fiancé.

— Je déteste les anniversaires, répliqué-je avec amertume, les yeux fixés sur l’océan, j’observe la demi-lune qui se reflète sur sa surface.

— Tous ou celui-ci en particulier ? me demande-t-il sans faire grand cas de ma mauvaise humeur.

— Surtout ceux des trois dernières années qui viennent de s’écouler, bien que… celui-ci batte tous les records.

En Inde, j’attendais chacun de mes anniversaires avec une impatience grandissante. Mathis faisait toujours preuve d’une incroyable créativité pour me surprendre. Ainsi, le jour de mes seize ans, il n’avait rien trouvé de mieux que de recouvrir le bassin du jardin avec des fleurs de bougainvilliers avant de me pousser dedans. Nous avions ri comme jamais. Au grand dam d’Amaria qui avait pesté contre son fils pour sa stupidité, car le rose des pétales avait taché tous nos vêtements.

En réalité, je déteste mes anniversaires depuis que je n’ai plus de gulab jamun1 pour mon dessert.

— J’ai croisé votre fiancé, annonce mon voisin sur le ton de la conversation.

Sa remarque attise ma curiosité et je pivote vers lui malgré moi. Il sourit derechef. Mon interlocuteur est vraiment bel homme, il y a quelque chose de brut, de sauvage et d’inaccessible qui se dégage de lui.

— Vous n’êtes pas mal non plus, Princesse… murmure-t-il en me voyant le contempler.

Je me redresse mal à l’aise, avant de lui jeter mon regard le plus noir.

— Voyons, reprend-il sans quitter son air narquois, je ne vous fais pas la cour, c’est une simple constatation. J’estime que lorsque deux personnes se trouvent à leur goût, il n’y a ni honte ni déshonneur à l’admettre.

— Je ne vous trouve pas à mon goût, m’offusqué-je d’une voix aiguë. Et pour votre gouverne, ce n’est pas encore mon fiancé... En tout cas, pas de manière officielle.

Il écarte légèrement les mains sur les côtés dans un geste désinvolte, me signifiant clairement que cela ne change pas ma situation. Fiancés ou pas, aux yeux de tous, je lui appartiens déjà.

— Vous ne ferez qu’une bouchée de ce petit prince. Il est assurément trop jeune pour vous, il vous faut quelqu’un de plus mature.

— D’après mon père, il a vingt-trois ans.

— C’est bien ce que je dis, il n’a aucune expérience, aucun caractère, c’est écrit sur son visage de puceau.

Je recule à ces mots. Je ne suis pas choquée, loin de là, mais les règles de bienséance que l’on essaye de m’inculquer depuis plusieurs mois voudraient que je prenne immédiatement congé.

Cet homme n’est vraiment pas fréquentable.

Et puis, il est beaucoup trop attirant.

— Je ferais mieux de partir...

Il attrape mes doigts avant que je ne mette ma menace à exécution. Sa main est chaude et rugueuse et la mienne me paraît toute petite dans sa paume. Je regarde nos mains jointes avec une certaine fascination qui me donne des palpitations.

— Pardonnez ma franchise, Princesse.

— Ne m’appelez pas ainsi, l’interromps-je en essayant de récupérer mes doigts, mais il resserre sa prise.

Dans sa bouche, cette appellation beaucoup trop pompeuse paraît ridicule, voire vulgaire.

Il se moque ouvertement de mon titre et bien que je m’en contrefiche moi-même, je ne veux pas qu’il rie de moi.

— Alors, comment dois-je vous appeler ? Votre Altesse ?

Je ne parviens pas à savoir si l’intensité que dégage son regard est bienveillante ou s’il se joue de ma personne.

Devant mon hésitation à lui répondre, il me sourit avec plus de franchise. Je décide alors de lui faire confiance uniquement pour lui clouer le bec.

— Élise. Appelez-moi juste Élise.

Il remonte ma main jusqu’à ses lèvres pour y déposer un baiser qui fait battre mon cœur – à qui j’ordonne aussitôt de se taire.

— Enchanté, juste Élise. Appelez-moi Christian.

— Christian ?

— Oui, juste Christian, rétorque-t-il en me faisant un clin d’œil.

Il lâche enfin mes doigts pour s’accouder à la rambarde près de moi et recentrer son attention sur la mer. Cet homme doit avoir un dédoublement de la personnalité pour passer du chaud au froid de cette façon !

Quant à moi, je souffre indubitablement d’une chaleur excessive…

J’observe son profil. Il possède une assurance à laquelle j’ai rarement été confrontée. Je crois bien que j’aime ça.

— Ils vont finir par vous retrouver, vous savez, me dit-il sans me regarder.

— Je sais...

Je prends une grande inspiration, mais elle reste bloquée lorsque je gonfle mes poumons. Un sanglot m’échappe. Il se retourne vers moi, soudain conscient d’avoir brisé la magie de cet instant en me faisant revenir à la réalité.

— Oubliez ce que je vous ai dit concernant le manque de maturité de votre fiancé, je suis certain que ce prince est un jeune homme bien et qu’il vous rendra heureuse. L’expérience s’acquiert avec le temps.

Il me parle du prince comme d’un petit garçon, pourtant, je suis sûre qu’il n’est lui-même pas bien plus âgé.

— Vous dites cela pour me rassurer, mais je m’en fiche. Je ne veux pas le connaître, je ne pourrai jamais aimer un homme qui m’a été imposé.

Un sourire naissant éclaire son visage, suivi d’un soupir.

— Ah ! L’amour...

— Ne vous moquez pas ! m’irrité-je.

— Je passe ma vie à voyager, figurez-vous, j’ai vu des choses incroyables, merveilleuses, inimaginables, d’autres terribles. Je pense pouvoir affirmer avoir été confronté à toutes les facettes du genre humain, mais l’amour...

— Oui ?

— L’amour reste pour moi une donnée étrangère avec trop de paramètres inconnus. Vous voulez mon avis ?

Je hoche la tête.

— L’amour est une fable, réplique-t-il sans le moindre sourire.

Je sens qu’il y a de la souffrance derrière cette affirmation.

— Vous avez perdu celle que vous aimiez ?

— Pour cela, il aurait déjà fallu la rencontrer, me rétorque-t-il d’un air désabusé. Heureusement, l’amour n’est pas une fin en soi.

— Vous voulez dire que vous songez à vous en passer ?

— Je veux dire que ce n’est pas parce que je ne suis pas amoureux que je ne pourrai pas accomplir tous mes projets. À dire vrai, l’amour serait même un frein face à l’étendue de mes ambitions.

Je décide de changer de sujet devant l’austérité de sa réponse, qui pour moi est celle d’un parfait égoïste.

— Pourquoi voyagez-vous autant ?

— Je parcours le monde afin de ramener un peu d’exotisme à des acheteurs tels que votre père pour des évènements tels que celui-ci, dit-il en pointant la porte-fenêtre du doigt.

Nous entendons toujours la musique depuis l’extérieur.

— Oh ! Vous êtes marchand ?

Il acquiesce.

— Je préfère le titre de négociant.

Mon cœur s’emballe.

Je perçois une nouvelle option prendre forme dans mon esprit. Devant ma réaction, je vois son regard s’agrandir et son visage se fermer l’instant d’après.

Je crois qu’il a compris.

— Emmenez-moi avec vous ! m’exclamé-je sans préambule.

— Non.

J’avance vers lui et attrape son bras dans un geste de supplication, il faut qu’il écoute jusqu’au bout ce que j’ai à lui dire.

— Christian, je n’ai jamais été plus heureuse que lorsque je vivais en Inde.

— Je ne peux pas faire ça.

— Je ne serai pas un poids pour vous, je vous le jure. Je souhaiterais juste que vous m’emmeniez en Inde, après cela vous n’entendrez plus jamais parler de moi.

Il me fait encore « Non » de la tête et grimace.

Je lâche son bras et recule à mon tour jusqu’à ce que mon dos rencontre la pierre de la façade. Les larmes roulent sur mes joues et je ne fais rien pour les retenir.

— L’Inde me manque tant...

Mon corset comprime toujours autant mes côtes, j’ai mal.

Il ne bouge pas, pourtant je sais qu’il m’observe et qu’il doit mener son propre combat intérieur. Après tout, ce que je lui demande pourrait lui coûter la vie. Alors, je ferme les yeux et visualise mon Inde natale.

— Je veux pouvoir de nouveau admirer les grands lacs bleu marine et profonds dans lesquels viennent s’abreuver les animaux sauvages et où les éléphants se lavent bruyamment et jouent avec les enfants. Je veux revoir les ibis rouges prendre leur envol avant la saison des pluies et les paons bleus aux couleurs spectaculaires arborer fièrement leurs robes mystérieuses comme s’ils possédaient une multitude d’unique œil… Parcourir de nouveau les sentiers étroits et tortueux des jungles humides aux nombreuses cascades qui mènent aux différents temples dédiés à Shiva, Râma et Krishna2. Je veux voir les pèlerins et les prêtres marcher en file indienne, enturbannés de tissus jaune vif ou rouge pourpre et sentir les effluves d’encens au lotus qu’ils répandent sur leur passage. Je veux voir les couchers de soleil s’éteindre à l’horizon, nuançant le ciel d’une palette de jaunes, d’orange, de rouge-rosé…

Une main se pose sur ma joue, j’ouvre les yeux. Ceux de mon interlocuteur me scrutent avec une compassion insupportable.

— Élise, vous savez qu’en faisant cela, je risque ma tête.

— Quelque chose me dit que vous avez déjà fait pire… Je sens que… que vous êtes dangereux.

Ses yeux s’écarquillent, sa bouche légèrement entrouverte traduit son étonnement.

— Et malgré tout, vous me faites confiance ?

— C’est cela ou la prison, je n’ai pas le choix.

Il fronce les sourcils.

— La prison ?

— Une cage dorée si vous préférez... Aidez-moi, Christian !

Sa deuxième paume rejoint la première et il prend mon visage en coupe. Depuis que je suis en France, jamais aucun homme avant lui ne s’est permis une telle familiarité et pourtant, je n’envisage pas une seconde de me dérober à son contact.

— Vous êtes belle et vous avez le pouvoir, Élise, ne gâchez pas votre vie à fuir, surtout avec un vaurien tel que moi.

— C’est ma décision, je sais qu’ici je ne serai jamais heureuse.

— Que faites-vous de votre devoir ? Des gens comptent sur vous.

Mon devoir ? Je n’ai aucun devoir envers ce pays.

— Je ne...

— Votre Altesse !

Ma dame de compagnie se tient dans l’encadrement de la porte-fenêtre et m’observe comme si j’avais fait une grosse bêtise. Christian lâche aussitôt mes joues et s’éloigne vers la rambarde. Madeleine lui adresse son regard le plus courroucé et décide de venir vers moi afin de remettre de l’ordre dans ma tenue. La sienne est d’une fine élégance due à son rang de fille de marquis.

Elle grimace devant le bustier de ma robe que j’ai arraché et l’arrange autant qu’elle le peut et sort du fard de son réticule.

— Votre père est dans tous ses états. Je suis contente de vous avoir trouvée avant lui, m’explique-t-elle en repoudrant mes joues.

Je la laisse faire tout en jetant un coup d’œil vers Christian qui est sans aucun doute en proie à un cas de conscience particulièrement ardu.

— Dis-lui que tu ne m’as pas vue, je t’en prie.

— Je suis navrée, je ne peux pas faire ça.

— Madelei...

— Votre Altesse, m’interrompt-elle. Il y a des gardes derrière cette fenêtre qui savent pertinemment que vous êtes ici, suivez-moi.

Elle s’empare de ma main et m’entraîne dans son sillage, bien décidée à me ramener à la raison. J’adresse un dernier regard à Christian, l’adjurant en silence d’accéder à ma requête. Il esquisse un léger mouvement latéral de la tête avant de se retourner avec lenteur vers la mer.

Son rejet me blesse plus que je ne saurais l’expliquer.

Au moins, j’aurai essayé.



1  Le gulab jamun est un dessert indien. Il est présenté sous la forme de boulettes de pâte, cuites dans l’huile et servies avec un sirop épais. Il est parfumé de cardamome.

2  Divinités les plus vénérées de l’Inde.





Chapitre 3

Mon prince trop parfait

Mon père m’observe avec une déception manifeste qui me retourne l’estomac. Malgré tout, je lui renvoie son regard afin qu’il comprenne toute la détresse qui m’anime. Comme à son habitude, il m’ignore aussitôt, préférant concentrer son attention uniquement sur le garde qui lui murmure quelques mots à l’oreille.

Il doit sans doute lui expliquer où j’étais cachée, le traître !

Derrière nous, les danses se succèdent depuis le début de la soirée. Les convives se répartissent par petits groupes ; ils s’empiffrent de petits fours, boivent abondamment, dansent avec outrecuidance et surtout, cancanent passionnément.

Je devine leurs regards fixés sur ma nuque, j’entends d’ici leurs médisances concernant ma brève disparition ; ils ne savent rien de moi et pourtant, chacun d’entre eux a déjà fait mon procès et est persuadé de connaître le fond de mes pensées.

D’ailleurs c’est bien connu, les femmes ne pensent pas ! Et encore moins celles de ma condition, elles sont entourées d’hommes plus importants pour le faire à leur place…

Un brouhaha s’élève.

— Son Altesse, le Prince Albert d’Orléans.

Je me retourne pour voir la foule de courtisans laisser la voie libre à un jeune homme tout de blanc vêtu qui arrive vers moi d’un pas raide : mon fiancé.

Il a le sens du spectacle, c’est indéniable.

Tout ce que je ressens en l’apercevant est un vide immense.

Autour de nous, en dépit de la musique et de la danse, le monde semble beaucoup plus silencieux. J’ai horreur de cette nouvelle attention qui pèse sur notre couple.

Le prince m’adresse un sourire timide et s’incline devant moi. Je sens Madeleine me broyer les côtes avec son coude afin de m’inciter à lui répondre. J’obéis à contrecœur en effectuant à mon tour une petite et rapide révérence. Lorsque je me relève, il me tend son bras.

— M’accorderiez-vous la prochaine danse, Princesse ?

— Votre Altesse, je ne suis pas sûre de...

Le raclement de gorge de mon père m’interrompt et je finis par acquiescer.

— J’en serais ravie, Votre Altesse, dis-je d’une voix aiguë que je ne reconnais pas.

Il hoche la tête et je pose ma main sur son bras. Il m’emmène jusqu’au centre de la piste de danse et s’empare de ma main avec une certaine réserve qui me fait comprendre que je ne suis pas la seule à agir par obligation.

Ce constat me rassure aussitôt.

Nous effectuons la traditionnelle révérence propre au menuet, puis je le laisse reprendre ma main et m’entraîner dans cette danse ridicule qui, par tous ses gestes gracieux et petits pas chassés, consiste à démontrer à chacun dans cette salle combien je suis raffinée et élégante. Comme le veut l’étiquette, je lui laisse le rôle de meneur même si je remarque vite que nous ne sommes pas en rythme.

Nous nous observons sans mot dire.

Mon fiancé est assurément bel homme malgré le sourire crispé qu’il exhibe telle une médaille de courage – d’ailleurs, il en possède une belle collection épinglée à sa veste. Il a la peau claire, des yeux bleus, de jolies lèvres charnues et ses cheveux que j’imagine être blonds au vu de sa carnation, sont recouverts d’une perruque argentée relativement courte aux ondulations délicates.

Il me fait penser à ces princes trop lisses des contes de fées que je lisais assidûment lorsque j’étais enfant. Tout sonne faux chez lui.

Comme tout doit sonner faux chez moi...

Après tout, ni lui ni moi n’avons choisi d’être là.

— Vous aviez disparu, me dit-il.

Sa voix est mesurée, si bien que je ne parviens pas à savoir s’il s’agit d’un reproche, d’une simple constatation ou d’une question.

— Je me sentais mal, mon corset était trop serré, répliqué-je avec froideur, incapable de faire semblant.

— Ça va mieux ?

— Non, c’est une vraie torture. Mais d’après ma dame de compagnie, il faut savoir souffrir pour être belle.

Son regard s’attarde sur ma poitrine comprimée.

Je recule malgré moi devant cette dérangeante inspection, il relève ses yeux vers mon visage et rétorque, les joues légèrement rosées :

— Vous êtes très en beauté, Élisabeth.

Je hoche la tête. Je refuse de lui répondre autrement.

Je n’ai aucune envie d’être agréable avec lui, je suis trop en colère pour cela. Pour qui se prend-il ?

— Cela ne vous dérange pas que je vous appelle Élisabeth ?

— Il s’agit de mon prénom, Votre Altesse.

— Vous pouvez m’appeler Albert.

Je reste silencieuse, concentrée sur la musique au son de laquelle nous bougeons trop lentement. En règle générale, je suis plutôt du genre loquace avec mes partenaires, mais là, aucun mot ne me vient à l’esprit. Je m’attendais à un homme suffisant, trop ravi de me montrer qu’il serait bientôt mon maître. Or, Albert paraît plus intimidé qu’enhardi par la situation.

Je m’écarte un peu vite de mon prince trop parfait lorsque les derniers accords du morceau retentissent, je vois bien que mon attitude de rejet le chagrine. Toutefois, il reprend aussitôt de sa superbe, s’incline et me tend son bras, m’invitant à rejoindre le bord de la piste. Avant que je ne réagisse, quelqu’un attrape ma main et m’entraîne de nouveau vers le centre de la salle.

— La princesse danse avec moi, déclare Christian à un Albert qui n’a nullement le temps de répliquer quoi que ce soit.

Mon cœur se réveille comme par magie – il se déchaîne même. Surtout lorsque mon nouveau partenaire s’empare de ma taille et m’attire à lui avec possession.

— Vous venez d’enfreindre une bonne douzaine de règles de bienséance, mais j’imagine qu’un vaurien tel que vous n’a que faire de l’étiquette ? demandé-je en utilisant le qualificatif qu’il a lui-même utilisé pour se nommer lorsque nous étions sur le balcon.

— Parce que vous, oui ? riposte-t-il avec désinvolture.

— Je l’abhorre, cependant je vous rappelle qu’il y a plus de trois cents regards braqués sur nous en ce moment même.

Il lève les épaules et m’offre un sourire arrogant, dévoilant toutes ses dents. Puis, il s’incline avec une profonde révérence, et je m’empresse de faire de même. Je suis bien plus enjouée qu’avec mon cavalier précédent, je dois bien l’admettre. Son regard se détourne du mien un instant, fixant un point derrière moi en direction de mon père qui ne cache sans doute pas son agacement. Un nouveau petit sourire fanfaron anime les lèvres de mon partenaire. Nous effectuons un pas de côté, suivi d’un pas en avant, puis d’un nouveau pas de côté pour compléter la séquence.

— Alors, que pensez-vous de votre fiancé ? me demande-t-il sans me laisser le temps d’interpréter son attitude.

Je jette un coup d’œil vers Albert qui est resté les bras ballants au bord de la piste, attendant patiemment la fin de notre petit numéro de rébellion. J’ai presque de la peine pour lui.

— Allez-vous m’aider ? éludé-je.

Christian m’entraîne dans un menuet passionné, ponctué de demi-tours, de boucles et d’enlacements. Il maîtrise l’art de la danse à la perfection et je m’aperçois qu’en dépit de tout, je prends un réel plaisir à me trouver dans ses bras.

Sur le temps fort de la danse, ses mains s’emparent soudain de mes hanches afin de m’élever légèrement de la piste. Je ne parviens pas à refouler la grimace de douleur que me procure son geste. Ses doigts quittent aussitôt ma taille pour reprendre ma main.

— Vous n’avez pas besoin de vous imposer une telle torture pour être belle, Élise. Vous devriez refuser de porter ce genre d’accessoires, me gronde-t-il.

Sa répartie me fait l’effet d’une déclaration, l’idée qu’il puisse se soucier de mon bien-être me réchauffe le cœur.

— Je n’ai plus le contrôle sur grand-chose désormais... Et pour répondre à votre question, c’est sans doute un gentil garçon, mais je le déteste. Je le déteste, car je hais cette situation qui m’a été imposée. Vous aviez raison, il est trop jeune.

Et surtout, il n’a pas votre charisme…

— J’aurais préféré avoir tort, vous méritez d’être heureuse.

— Je ne pourrai jamais être heureuse ici, même avec la meilleure volonté du monde.

Ma répartie semble le peiner. Je suis incapable de mettre des mots sur ce que je ressens, mais quelque chose d’étonnant nous lie tous les deux. Cet homme m’attire et ses bras m’apportent un inestimable réconfort.

Nous évoluons en silence, les yeux dans les yeux, néanmoins conscients qu’une foule nous observe et scrute le moindre de nos gestes. Quelques instants avant que la musique ne prenne fin, il serre ma main un peu plus fort.

— C’est d’accord, me murmure-t-il en plongeant son regard dans le mien.

Mon cœur se déchaîne.

Ai-je bien compris ?

— Vous allez m’aider ?

Les instruments se taisent, il hoche gravement son visage.

— Préparez une petite malle de voyage avec le strict nécessaire que vous glisserez sous votre lit, et laissez la fenêtre de votre chambre entrouverte cette nuit.

Il me lâche, recule et disparaît dans la foule.

L’instant d’après, je feins un malaise.

Sous les cris de la populace, je m’écroule sur le parquet ciré de la salle de bal telle une marionnette démunie de ses fils.

Un sourire étire mes lèvres.





Chapitre 4

Personne ne m’empêchera de rêver

En prince parfait ou presque fiancé attentionné, Albert d’Orléans m’a portée jusque dans mon lit. Je ne m’attendais ni à autant d’attention de sa part ni à devoir supporter sa présence après mon petit malaise improvisé dans la salle de bal. Une fois de plus, je me retrouve muette en sa présence. Il se tient droit comme un piquet à plusieurs mètres de mon lit, la mine aussi dépitée que doit être la mienne, attendant le moment propice où il pourra s’éclipser.

— Vos couleurs vous reviennent enfin, c’est un véritable soulagement, chère Élisabeth.

Chère Élisabeth.

Il est temps que je mette fin à ce calvaire.

Je me redresse en grimaçant.

— Porter un corset est une vraie torture, je vous assure… Si vous me le permettez, je vais demander à Madeleine de m’aider à m’en séparer, je ne donne vraiment pas cher de ma peau si je dois garder cet accessoire une minute de plus.

Madeleine, qui fait semblant de plier quelques vêtements dans le fond de la chambre, me lance un regard réprobateur.

— Bien évidemment, je comprends, souffle-t-il d’un air presque soulagé à l’idée de pouvoir enfin s’échapper.

Il recule jusqu’à la porte.

— Bonne nuit, Élisabeth.

Je lui réponds dans un murmure tout en l’observant quitter la pièce :

— Bonne nuit, Votre Altesse.

Cet homme est une véritable énigme, je ne parviens pas à savoir quelle est son opinion à propos de notre couple. Tant pis, je ne le saurai jamais…

— Vous avez eu gain de cause, me reproche ma dame de compagnie dès que nous ne sommes plus que toutes les deux.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Les fiançailles n’ont pas été prononcées, dit-elle en dégrafant ma robe avec un peu plus de brusquerie que d’ordinaire.

Je me détache de son emprise tout aussi brutalement.

— Non ! Et réjouis-toi pour moi, Madeleine, car grâce à cela, je suis sûre que ma nuit sera plus douce.

— Ce n’est que retarder l’échéance. Ce qui n’a pas été fait ce soir est juste repoussé à demain.

— Demain est un autre jour.

Mon sourire ne lui échappe pas, elle me regarde d’un air suspicieux. Alors, pour faire bonne figure, je lui arrache le corset des mains et le jette au sol.

— Je ne porterai plus jamais cette chose, mets ça hors de ma vue !

— Toutes les dames respectables en portent, vous ne…

— Voyons, Madeleine. Depuis le temps, je pensais que tu avais compris que je n’étais pas ce genre de dame.

Elle soupire et se baisse pour ramasser ce fichu corset.

— Tu peux t’en aller, et n’appelle pas ma femme de chambre, je peux très bien enfiler une chemise de nuit sans son aide.

— Et votre coiffure ?

— Laisse-moi, j’ai besoin d’être seule.

Elle se dirige vers la porte, mais avant de prendre congé, elle se retourne et me lance :

— Cet homme avec lequel je vous ai retrouvée au balcon de la bibliothèque, Élisabeth, ce n’est pas quelqu’un pour vous.

Elle ne se permet jamais de m’appeler par mon prénom. Je sais qu’elle s’inquiète sincèrement pour moi et que malgré l’animosité de notre relation, une sorte de respect mutuel s’est instauré entre nous. Après tout, sa situation n’est pas beaucoup plus enviable que la mienne, elle est aussi en âge de se marier. Cela ne saurait d’ailleurs tarder, car il est de notoriété publique que son père, le Marquis de Parabère, lui cherche un époux. Je la regarde d’un air las, même si en vérité, sa répartie provoque une véritable débâcle dans ma poitrine.

— Je n’ai pas aimé la façon dont il vous a touchée sur le balcon et avec laquelle il vous a obligée à danser avec lui. Ce n’est pas un homme bien, me dit-elle avec gravité.

Et moi, c’est justement ce que j’ai aimé chez lui et Madeleine le sait très bien. Elle connaît mon goût inavouable pour le danger et l’interdit, et Christian en est la parfaite incarnation.

— Parce qu’il ose dire ce qu’il pense et faire ce qu’il veut ? lui demandé-je, presque amusée. Je l’admire et l’envie tout à la fois, je dois avouer que le sentiment de liberté qu’il distille sur son passage m’a enivrée.

— Vous êtes Élisabeth de Conti, le même sang que notre souverain coule dans vos veines, un rôle important vous incombe. Votre père a de grandes attentes pour vous… Ce mariage auquel vous êtes destinée vous rapproche du trône de France.

— Je n’en veux pas de ce trône ! Je ne l’ai jamais voulu ! explosé-je en levant les bras au ciel.

— Parce que vous croyez que vous avez le choix ? Vous ne pouvez plus vous permettre de rêver de liberté et d’interdit ! riposte-t-elle avec une sévérité qui me met en colère.

Je m’approche d’elle avec un air menaçant, elle recule.

Madeleine ne s’est encore jamais permis de me parler de la sorte. Je pose mes paumes à plat sur sa poitrine et la pousse vers la porte sans ménagement.

— Personne ne m’empêchera jamais de rêver, Madeleine.

Elle me fixe de son regard réprobateur.

— Méfiez-vous de lui, me lâche-t-elle dans une ultime mise en garde avant de sortir de ma chambre.

Mais de quoi se mêle-t-elle ?

Elle a presque réussi à me saper le moral.

Je prends le temps d’observer ma chambre, je sens un nouveau sourire étirer mes lèvres.

Enfin seule !

Oubliant aussitôt Madeleine de Parabère et ses insupportables recommandations, je tourne plusieurs fois sur moi-même. Avec un grand, un immense sourire plaqué sur le visage, je me laisse tomber sur mon lit.

Christian sera mon sauveur, il me l’a promis.

Pour la première fois depuis que j’ai quitté mon Inde natale, j’ai l’espoir de pouvoir y retourner. Cet espoir n’est pas bien grand, mais il existe, il est là. Il s’agite au plus profond de mes entrailles et ce sentiment est si puissant qu’il gomme tous les autres qui tentent de me perturber.

Un peu grisée par toutes ces émotions, je me relève et entreprends de faire ma malle tout en effectuant quelques pas de danse. La tâche se révèle bien plus ardue que je ne l’avais envisagée : Christian m’a demandé de ne prendre que le strict nécessaire, mais c’est quoi le strict nécessaire ? Des vêtements ? De l’argent ? Des souvenirs ? Je ne peux pas entreprendre un tel périple sans au moins quelques livres et de quoi écrire… Je ne suis pas une coquette, je me fiche de porter de la dentelle de Venise ou de la soie de Sicile, mais le voyage sera long, il me faut plusieurs tenues pratiques et pour toutes les saisons.

Au bout d’une bonne heure, je suis à peu près satisfaite du contenu de mon seul et unique bagage. Je le glisse sous mon lit à l’instant même où l’on frappe à ma porte.

— Élisabeth ?

Mon père se tient dans le chambranle, l’air profondément irrité. La redingote de sa tenue de bal est à moitié déboutonnée, sa perruque a disparu, et ses rares cheveux se dressent sur sa tête comme s’il avait passé ces dernières heures à tenter de se les arracher. Je ne porte plus que la robe fine de dessous, je me suis depuis longtemps séparé du reste de ma toilette qui était beaucoup trop inconfortable.

Ma coiffure ne ressemble plus à rien, je passe mes doigts dans mes mèches libres tandis que mon géniteur m’observe de la tête aux pieds, manifestement peu satisfait de la vision que je lui offre. Il joint les bras sur son torse.

Son silence me perturbe.

— Père ? tenté-je en faisant un pas vers lui.

— Je suis très déçu, Élisabeth.

Je me fige.

Ça commence mal.

— Je suis désolée de vous avoir déçu, je vous assure que j’ai pourtant donné le meilleur de moi-même ce soir. Je vous avais averti que je n’étais pas disposée à me fiancer, je…

— Tu n’as pas le choix ! explose-t-il en faisant un pas dans ma direction. Je pensais avoir été suffisamment clair avec toi à ce sujet !

Il ferme les poings, j’ai l’impression qu’il tremble.

Je crois l’avoir bien mis en colère. Ma fuite pendant la soirée et ma danse avec Christian n’ont pas dû jouer en ma faveur, c’est sûr. Je ne serai jamais la fille obéissante et docile qu’il espère. Il ne sera jamais fier de moi.

— Peut-être pourriez-vous au moins nous laisser le temps de faire connaissance avant de décider de notre union ?

— Peu importe l’homme que je te destine, je sais que tu le refuseras systématiquement. Ta mère a fait de toi une… une…

C’est à moi de croiser les bras sur ma poitrine.

— Une quoi ?

— Une véritable sauvageonne ! s’exclame-t-il, les joues rouges de fureur. Ta fougue, ton indépendance… tes fantaisies font de toi un être à part, Élisabeth. Et dans ce monde auquel tu es destinée, tu ne peux pas te conduire ainsi !

Mince, c’est douloureux.

Je ravale un sanglot. Cette vie ici n’est vraiment pas pour moi si mon propre père use lui-même du qualificatif de sauvageonne pour me nommer.

J’ai pourtant tout essayé afin de rentrer dans le cadre de cette existence trop lisse et passablement ennuyeuse. J’ai essayé d’aimer et de m’adapter à mon environnement, d’apprécier le château, la ville, le climat, les gens, les us et coutumes, les règles… Mais ça ne fonctionne pas.

Ça ne fonctionnera jamais.

— Je suis bien mieux éduquée que la plupart des jeunes femmes de bonne famille de mon âge, vous ne…

— Cela n’a rien à voir avec ton intelligence, tu as hérité de l’esprit de liberté de ta mère, elle était indomptable et farouche, m’interrompt-il en reculant vers la porte. C’était une aventurière… tu ne peux pas être comme elle, Élisabeth. Je suis désolé, mais il va falloir te conformer au destin que j’ai tracé pour toi, tu n’as pas le choix.

Je secoue la tête tout en ravalant mes larmes.

— On a toujours le choix.

Son regard est las, il pivote vers la sortie et marmonne d’une voix grave avant de s’échapper :

— Pas toi, je suis navré, Élisabeth.
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Pas toi, je suis navré.

Serait-ce ma dernière conversation avec mon géniteur ? Les derniers mots qu’il prononcera devant moi de toute sa vie ?

Au moins, cela me conforte dans ma prise de décision. Je ne peux pas rester dans ce château, au milieu de tous ces gens qui me voient comme une sauvageonne, tout ça parce que j’ai grandi à l’autre bout du monde au sein d’une civilisation dont ils ignorent absolument tout. Ce qu’ils ont à m’offrir ici est à l’opposé de ce que je souhaite pour mon avenir.

Je veux être libre. Et être aimée pour ce que je suis. Aimer de toute mon âme, vivre sans me soucier du regard des autres, et envoyer balader l’étiquette et toutes ces règles désuètes qui régissent cette société. Je veux de l’aventure, de l’imprévu, de la folie, de l’inédit… Je veux savourer chaque moment de ma vie avec passion. Alors, si pour cela je dois dire adieu à tous mes privilèges, je suis prête.

Je suis plus que prête.

La tête remplie de rêves, j’enfile une robe confortable et essuie mes larmes qui demeurent intarissables. J’entrouvre la fenêtre de la chambre, me glisse sous les draps et attends, les yeux humides et grands ouverts.

J’attends la venue de Christian tout en me demandant comment il va s’y prendre pour pénétrer dans cette chambre. Et notamment par cette fenêtre. Le château de mon père est bien gardé. De plus, la façade nord de la bâtisse fait front à la mer, la base est recouverte de rochers acérés qui décourageraient le plus téméraire des hommes à l’escalader.

Christian est-il resté au château après la fête ? Dissimulé dans un des multiples recoins sombres de cette demeure ? Attendant le moment opportun afin de m’aider à m’échapper ?

Mes paupières se font lourdes, ma volonté de garder les yeux ouverts vacille. Cette journée aura été éprouvante à plus d’un titre. Il est tard, dans quelques heures la lueur du jour fera son apparition… Et si tout se passe bien, je serai déjà loin.

Bonne nuit, Élise.

 

Soudain, le bruit furtif de pas étouffés résonne dans la pièce.

— P’tain, c’est une vraie vie de château ! chuchote une voix bourrue. T’as vu le mobilier ?

— On a pas le temps de visiter, pousse-toi de là !

— Attends ! Tu en mets beaucoup trop, laisse-moi faire…

Qui est là ?

J’ouvre mes yeux dans un mélange de confusion et d’inquiétude. J’aperçois deux visages sales au-dessus de moi. Le cœur battant la chamade, je tente de rassembler mes esprits et desserre les lèvres pour hurler, mais un linge s’abat sur mon visage. Une violente odeur s’engouffre dans mes narines.

Elle me fait paniquer, je suffoque.

Une terreur à l’état pur m’étreint de toutes parts, je me débats, mais rapidement, mes membres deviennent mous, je perds en vivacité. Ma volonté s’étiole… Je n’ai même plus la force de crier, de parler.

Mes yeux se ferment… Je perds connaissance.





Chapitre 5

Une nouvelle vie

Lorsque j’ouvre les yeux, je constate qu’il fait sombre et qu’un violent mal de tête m’assaille. Je perçois un léger vacillement comme si la pièce tanguait autour de moi. Je me redresse et vois un trio de fenêtres arquées à petits carreaux sur le mur d’en face… Le jour semble se coucher.

Je suis dans un bateau. Je repousse les draps qui me recouvrent pour sortir du lit dans lequel je suis allongée, mais… une puissante nausée me saisit tout à coup. Une cuvette en cuivre apparaît comme par magie devant moi.

— C’est à cause du laudanum, mes gars y sont allés un peu fort. Je suis navré, Élise.

Je n’ai pas le temps d’analyser quoi que ce soit, je vomis dans la cuvette. Quelqu’un ramène mes cheveux en arrière et m’aide à me délivrer des draps qui me retiennent. Je suis atteinte de spasmes violents et incontrôlables. Je vomis encore et encore. J’ai l’impression que cela dure des heures. Je suis couverte d’une sueur froide très désagréable et l’odeur rance de tout ce que j’ai rendu me chatouille les narines. Ma gorge est en feu. J’ai rarement été aussi mal, je n’ai plus la moindre force. Je ne parviens pas à réfléchir.

On m’aide à me recoucher.

L’obscurité se referme sur moi.
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Mes paupières se relèvent avec difficulté. Il me faut un moment pour me souvenir que je ne suis plus dans ma chambre. Je prends le temps de regarder autour de moi avant de bouger.

Le lit dans lequel je me trouve est à baldaquin. Je suis entourée de bois précieux, qu’il s’agisse des murs, du plafond, du mobilier… De multiples objets de valeur ornent les lieux, je vois des fauteuils à haut dossier capitonné encadrer une table rectangulaire de belle facture, une multitude de coffres, des chandeliers en argent imprégnés de longues traînées de cire, des rouleaux de parchemins, des compas, des plumes, une belle longue-vue sur pied, des tableaux, des coussins aux motifs orientaux, des armes de toutes sortes… On se croirait presque dans un musée. Je reconnais la redingote sombre de Christian. Elle est accrochée à un des montants du lit.

Alors, ça y est ? Nous avons mis les voiles ? Je suis sur son bateau ? Dans sa propre cabine ?!

— Ça fait deux jours que vous dormez ! s’exclame une voix grave que je n’ai aucun mal à identifier.

Je me redresse doucement tout en sondant mes réactions, mais hormis une grande faiblesse, je ne sens ni nausée ni mal de tête. Christian est assis derrière un bureau non loin de moi, m’observant avec insistance, une plume à la main. Il repousse son fauteuil à larges accoudoirs, se lève et vient dans ma direction. Je constate qu’il a troqué ses beaux vêtements de bal contre une chemise à jabots plus simple, une culotte en cuir un peu élimée et une paire de bottes.

Je remarque que ses doigts arborent à présent de nombreuses bagues assez ostentatoires et qu’il porte un petit anneau doré à son oreille gauche. Ses cheveux bruns indisciplinés et un peu ondulés ne sont pas attachés, ils bouclent dans sa nuque. Il n’a pas dû se raser depuis le bal puisqu’une courte barbe orne ses joues. Il a aussi l’air plus fatigué que lors de notre rencontre.

Je le regarde s’asseoir dans un fauteuil placé près du lit et me redresse sur les coudes en me demandant bien quelle tête je dois avoir.

Nous nous observons un moment.

Je le trouve différent du Christian du bal, l’homme qui est face à moi est plus sombre : le côté obscur que j’ai déjà pu remarquer chez lui me paraît encore plus présent.

Voyant qu’il n’a pas l’air de vouloir reprendre la conversation, je lui demande :

— Pouvez-vous m’expliquer ce qu’il s’est passé ?

— Comment vous sentez-vous ? élude-t-il.

Je me laisse tomber sur l’oreiller, j’ai à peine la force de me redresser.

— Faible.

Il s’empare d’une cruche qui est posée sur la table de nuit, verse de l’eau dans un verre qu’il me tend.

Je lève la tête avec difficulté et il m’aide à boire à grandes goulées. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais je suis assoiffée. Il me sert un deuxième verre que je bois aussi vite que le premier. Lorsque ma soif est étanchée, je le remercie d’un sourire. Je prends conscience du fait que je suis sans doute allongée dans son lit et je perçois la chaleur qui me monte aux joues. Il hausse un sourcil interrogateur devant ma gêne apparente.

— Est-ce que… est-ce que je suis dans votre lit ?

Il acquiesce et j’en suis mortifiée.

— Où avez-vous dormi ?

— Dans ce fauteuil, dit-il en se calant un peu plus confortablement dedans.

Oh !

Ça fait deux jours qu’il dort dans ce fauteuil et moi dans son lit. Je ne sais pas quoi lui répondre. Je me sens un peu stupide et en même temps, j’ignore toujours pour quelle étonnante raison je me retrouve dans cette situation.

— Nous avons mis les voiles vers l’Angleterre hier soir, nous accosterons à Plymouth en fin de journée, m’explique-t-il sans faire grand cas de mon embarras.

— Pourquoi allons-nous en Angleterre ?

— Vous n’imaginiez pas sérieusement que nous allions hisser les voiles vers l’Inde dès notre départ du Havre ?

— Je ne sais pas… À dire vrai, je n’ai pas réfléchi à ça… Tout… tout est allé si vite.

— J’ai un trajet auquel je ne peux déroger. Si tout se passe pour le mieux, nous devrions arriver à Goa dans à peu près sept mois.

Sept mois !

Je ferme les yeux, j’ai encore l’impression d’avoir la tête qui tourne. Je crois que je n’avais pas envisagé de passer autant de temps en mer. Et pourtant, maintenant qu’il me le dit, cela me paraît évident que nous ne puissions pas directement nous rendre en Inde. Après tout, qui suis-je pour bouleverser ainsi tous ses projets ?

— Comment suis-je sortie du château ? Je n’ai aucun souvenir de ma fuite.

— Et pour cause, vous n’êtes pas en fuite. Vous avez été la victime d’un enlèvement.

J’ouvre soudain les paupières.

— Pardon ?

Des images assez violentes essayent de s’imposer. Je me souviens d’un sentiment de terreur et d’une odeur très puissante qui a eu raison de moi.

Il me laisse le temps de faire appel à ma mémoire avant de me répondre :

— Deux de mes hommes sont entrés dans votre suite pendant que vous étiez assoupie. Ils vous ont fait inhaler du laudanum afin de vous endormir, ont retourné votre chambre, ont volé vos objets de valeur et vous ont amenée jusqu’à moi.

Je suis choquée.

Je regarde cet homme et je m’aperçois que je ne le connais pas. Et pourtant, j’ai placé aveuglément ma vie entre ses mains…

— Vous m’avez enlevée ?

— Je suis navré si le réveil a été un peu difficile, les effets de l’opium sont très puissants et ne sont pas des plus agréables.

Il se lève et me montre du doigt le pied du lit.

— Vos affaires sont ici.

Je me redresse et vois, entreposées sur le sol, ma malle de voyage ainsi qu’une quantité de choses qui proviennent tout droit de ma chambre et que je n’avais pourtant pas décidé d’emporter avec moi : des robes, des livres, des bijoux et même une de mes poupées d’enfant.

Devant mon air étonné, il explique :

— Mes hommes ont volé toutes ces choses afin de tromper votre père. Cela vous appartient, vous pouvez donc tout récupérer.

— Mais pourquoi voudrait-on m’enlever ? Personne ne va croire à cela, ça ne tient pas debout !

Christian se baisse vers mes affaires et s’empare d’un de mes manuels d’astronomie en me jetant un coup d’œil interrogateur.

— C’est à vous ?

Je hoche la tête.

— Vraiment ? insiste-t-il.

— L’observation des astres n’est-elle réservée qu’aux hommes ?

Ma question est un peu agressive.

— Votre père s’est fait de nombreux ennemis auxquels il doit beaucoup d’argent, dit-il en parcourant quelques pages du livre sans répondre à ma pique. Vous représentez une monnaie d’échange intéressante et non négligeable pour certains d’entre eux. Un enlèvement ne paraît pas si improbable que cela…

Je suis estomaquée.

— Pas si improbable que cela !

— Vous avez vraiment étudié l’observation des astres ? s’étonne-t-il encore.

J’enfonce un peu plus ma tête dans l’oreiller.

J’ignorais que nous étions endettés. Ce mariage précipité auquel j’étais promise était-il à toute fin politique comme je le pensais ? Ou bien, y avait-il une raison financière enfouie sous la surface ?

Il se baisse pour s’emparer d’un second ouvrage qu’il feuillette avec un amusement non dissimulé.

— Donc si je résume, mon père ignore que je me suis enfuie et pense que j’ai été enlevée par un de ses créanciers à qui il doit de l’argent ? m’enquiers-je.

Il s’assied sur le rebord du lit.

— Votre père a fait fouiller le port du Havre et ses environs de fond en comble pour vous retrouver. Nous sommes restés bloqués une journée à quai à cause de cela.

— Ils ont fouillé votre bateau ?

Il acquiesce et pose près de moi le livre qu’il tenait dans la main. Je reconnais la couverture de Tristan et Iseut1.

— Heureusement, ce bâtiment a été conçu pour de la contrebande, il est paré de multiples cachettes indétectables.

— Vous êtes un contrebandier ?

Un rictus malicieux éclaire son visage, il poursuit ses explications :

— De ce fait, lorsque vous étiez inconsciente, nous vous avons dissimulée dans une cale qui n’est pas des plus agréables, je le crains. Il se peut qu’une odeur assez tenace de… (il cherche ses mots) pourriture imprègne toujours vos vêtements.

Je porte ma manche au visage et une odeur âcre me fait plisser le nez.

— Je sens le poisson ! m’exclamé-je, dégoûtée.

Christian me montre du doigt une cuvette en cuivre posée sur une petite table en bois.

— Il y a de quoi faire vos ablutions ici, mais si vous souhaitez prendre un bain, il faudra attendre ce soir.

— Que se passe-t-il ce soir ?

— J’ai quelques transactions à effectuer et vous allez venir avec moi, nous irons dormir en ville.

Il se lève.

— De quel genre d’opérations s’agit-il ?

— Élise, si je vous demande de m’accompagner, c’est uniquement pour ne pas vous laisser seule avec mes hommes. Par ailleurs, je ne vous dois aucune explication sur la nature de mon commerce et j’entends que vous respectiez cela.

Je hoche la tête, bouche bée devant ses propos. Au moins, il s’est montré parfaitement clair.

— Je vous fais porter de quoi vous sustenter, dit-il en prenant la direction de la sortie. Ça va aller ?

Il n’attend pas ma réponse et ouvre la porte.

— Christian ! l’interpellé-je avant qu’il ne s’échappe.

— Oui ?

— Nous n’avons pas évoqué une seule fois le paiement.

Ses sourcils se froncent.

— Le paiement ?

— J’imagine qu’un homme d’affaires tel que vous n’agit jamais sous le coup du hasard et que chacune de vos actions est calculée, alors… alors, je me demande ce que vous attendez réellement de moi.

Il claque promptement la porte derrière lui avant de se retourner vers le lit. Une anxiété grandissante m’envahit.

— Qu’avez-vous en tête ? me demande-t-il en essayant visiblement de rester calme.

— Votre seul but est-il de m’aider à rejoindre les Indes ?

— C’est bien ce qui est prévu, en effet.

Je resserre instinctivement mes bras autour de moi, j’ai froid tout à coup. Je ne sais pas comment je suis arrivée à lui demander ça, mais j’ai besoin de connaître sa réponse.

— Vous n’allez rien me demander en échange ?

Il s’approche d’un pas décidé, je vois bien que mes insinuations le dérangent.

— Arrêtez donc de tourner autour du pot ! s’agace-t-il en me dévisageant.

Il est juste devant moi et se baisse jusqu’à se retrouver à ma hauteur. Je perds définitivement mes moyens, pire encore, je sens que je vais me mettre à pleurer s’il me regarde de cette façon plus longtemps.

— Je ne…

— Je vois bien que vous avez une piètre opinion de moi, m’interrompt-il d’une voix dure, mais je puis vous assurer que je n’attends rien de vous en échange de mon aide.

— J’estime être en droit de me poser des questions, après tout, je ne vous connais pas.

Il approche encore son visage du mien. Il est si près que je remarque que ses iris que j’avais cru marron foncé sont en fait constellés d’une multitude de petites paillettes vert clair.

En cet instant, il a l’air vraiment dangereux.

— Je ne vous ferai rien sans votre consentement, Princesse. Je peux avoir de nombreux défauts, mais je ne suis pas ce genre d’homme.

Il s’écarte de moi comme si je l’avais brûlé et sort de la pièce sans ajouter quoi que ce soit d’autre. Ce n’est que lorsque je me retrouve seule que je m’aperçois que je tremble comme une feuille.
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Christian est revenu me déposer lui-même mon repas et est reparti sans ouvrir une seule fois la bouche. Je me sens un peu déboussolée par tout ce que je ressens, mais cela ne m’empêche pas de dévorer comme quatre.

Volaille, fruits, pain, fromages… Tout y passe ! Je suis affamée.

Je crois que je ne réalise pas encore tout à fait ce qui m’arrive. Une vie de château, de règne et d’étiquette m’attendait, j’étais promise à un prince, mon avenir était tout tracé. Or, par un coup du destin, j’ai sauté sur l’unique occasion qui me permettait de changer le cours de ma vie et de retrouver mes racines, ma famille, mes amis – toutes ces choses, ces personnes que je n’ai jamais cessé d’aimer et dont j’ai été privée de force il y a trois ans.

Malgré mes différents avec Christian, je suis toujours et plus que jamais convaincue d’avoir pris la bonne décision. Ce qu’il m’a avoué au sujet des dettes de mon père me surprend et m’accable. Je m’aperçois avec regret que mon géniteur m’est encore plus étranger que je ne l’avais imaginé. C’est un peu douloureux, j’essaye de ne pas trop y songer et de ne pas réfléchir à ce qu’il peut ressentir depuis ma disparition. Nous ne nous sommes pas quittés en très bons termes, et vu ce qu’il pense de moi, il ne fait aucun doute qu’il ne croira pas en ma capture. Il saura que je me suis enfuie.

Selon ses propres mots, je ne suis qu’une sauvageonne…

 

Je fais mes ablutions en prenant grand soin de retirer cette odeur aigre qui colle à ma peau. Mes cheveux attendront ce soir, après tout, on m’a promis un bain. Je choisis une robe de voyage un peu plus chaude que celle que je portais précédemment, l’Angleterre n’étant pas réputée pour son climat favorable.

Quelqu’un frappe à la porte, la personne n’attend pas mon accord et ouvre. Christian entre, suivi d’un garçon maigrelet à qui je ne donne pas plus d’une quinzaine d’années. Il porte une vieille redingote noire défraîchie un peu trop juste pour lui, ses manches lui remontent jusqu’au milieu des avant-bras. Ses bottes ne sont pas non plus de première jeunesse tout comme son pantalon. Il a de longs cheveux bruns et des yeux bleus expressifs qui me scrutent comme si je n’étais pas vraiment réelle.

— Chap, tu prends toutes les affaires d’Élise et tu les apportes dans la cabine que je t’ai fait nettoyer ce matin.

Le garçon se gratte la tête comme s’il n’était pas sûr d’avoir bien compris la consigne.

— Bonjour, lui dis-je.

Il rougit violemment et pivote vers mon hôte, à qui il fait des gestes avec ses mains. Ce dernier lui répond de la même manière.

Chap hoche la tête, s’empare de ma malle de voyage et quitte la pièce sans un nouveau regard pour moi.

— Il ne parle pas, m’explique Christian en venant vers moi.

— Pas du tout.

Il réagit par un mouvement négatif de tête.

— Avoir une femme à bord porte malheur pour les marins. Personnellement, je ne suis pas du genre superstitieux, mais il est fort probable que certains de mes hommes fassent preuve de peu de jugeote en vous voyant.

— Je fais peur à ce garçon ?

Il acquiesce.

— La peur peut conduire les hommes à agir bêtement, alors je vous demande de vous faire toute petite, vous comprenez ?

— Je pourrai tout de même sortir de ma cabine ?

— Seulement en ma présence.

— Mais…

Il prend mes mains dans les siennes et me regarde avec sévérité, me faisant taire sur-le-champ. Je me noie dans ses yeux marron vert.

— Pour l’instant, ce n’est pas négociable. Êtes-vous prête ? Nous venons de mouiller l’ancre, Plymouth nous attend !



1  Tragédie du XIIe siècle centrée sur l’amour adultère entre le chevalier Tristan et la princesse Iseut.





Chapitre 6

Maxime de Palerme

Assise à côté de Christian dans la barque qui nous emmène vers la terre ferme, j’observe en catimini l’homme qui rame. Je me demande s’il est l’un de mes ravisseurs.

Pour être honnête, il me fait un peu peur. Comme il est très grand, ses vêtements trop serrés collent à son torse surdimensionné. Les cheveux blancs sales et le visage mal aimable, il ressemble à un brigand. Un brigand qui aurait besoin d’un bon bain et de vêtements à sa taille.

— Il faut que vous sachiez que lorsque je quitte mon navire, je deviens Maxime de Palerme et vous, vous devenez Louise de Palerme, ma jeune épouse, m’explique Christian en ignorant les regards apeurés que je lance à son acolyte.

— De nouvelles identités ?

Je suis intriguée par tous ces mystères qui l’entourent. Je remarque qu’il s’est rasé et qu’il a retiré l’anneau qu’il portait à l’oreille gauche.

— Pour vous, c’est une nécessité, pour moi, il s’agit plus d’un rôle que j’endosse lorsque je suis en affaires.

Une brusque pensée me pousse à lui demander :

— Vous vous appelez vraiment Christian ?

Un sourire taquin étire ses lèvres.

Il opine et pose son index sur sa bouche avec un air enjoué qui me laisse penser qu’il ne doit pas être aussi âgé qu’il semble le prétendre. Je ne lui donne pas plus de vingt-six ans.

— Gardez cette information pour vous. Peu de gens connaissent mon véritable prénom.

Je jette un coup d’œil au géant. J’ignore s’il s’agit de la vérité, mais ce que Christian vient de m’avouer me fait plaisir. Savoir qu’il a spontanément choisi de se présenter sous son véritable prénom lors de notre première rencontre me fait étonnement jubiler.

— Alors, le soir du bal, vous endossiez quelle identité ?

— Celle de Maxime pour votre père et ses convives, mais pour vous…

— Juste Christian, murmuré-je en repensant à notre présentation.

Son petit sourire me fait fondre de l’intérieur.

— Maxime de Palerme était-il en négociation avec mon père ?

— Oui. (Son regard est un peu plus hésitant) Et… je peux déjà vous dire que je fais partie de la longue liste de ses créanciers.

Cela m’ennuie plus que je ne saurais le dire. Il doit le sentir, car il ajoute d’une voix plus douce :

— Les affaires que j’entretenais avec votre père ne sont pas de votre fait. Élise, je ne vous tiens pas pour responsable de ses agissements.

Le dessus des vagues miroite sous les quelques rares et téméraires rayons de soleil qui ont réussi à percer la brume environnante, cette vision me réconforte étrangement.

— Je vous remercie de me dire cela. Entre les dettes de mon père et ma situation… j’ai conscience que ma famille vous doit beaucoup.

— Vous ne me devez rien du tout.

En dépit de son affirmation, j’aperçois une lueur de malaise traverser ses prunelles.

— J’ignore encore comment, mais d’une façon ou d’une autre, je saurai m’acquitter de tout ce que vous faites pour moi, Christian.

Il m’observe de son air insondable qui n’appartient qu’à lui. J’aimerais avoir la faculté de pouvoir lire dans ses pensées.

— Votre père ne vous méritait pas, me dit-il tout bas comme s’il souhaitait que le géant aux rames ne l’entende pas.

Cet homme me trouble de mille et une manières, ses déclarations sont toujours inattendues.

— Nous ne nous connaissions pas vraiment, lui et moi, rétorqué-je en m’étendant dans les confidences. Il n’a jamais fait d’efforts pour apprendre à me connaître, il ne me posait aucune question sur mon passé, sur ma vie en Inde, sur ma mère… Il voulait seulement me conditionner à devenir une parfaite jeune fille qu’il serait fier de pouvoir exposer tel un objet de valeur et de convoitises. Je n’étais pour lui qu’une étrangère et il représentait pour moi tout un monde constitué de règles et de principes que j’abhorre.

Je suis un peu surprise de m’entendre dire tout haut ce que j’ai toujours gardé pour moi. Christian a cette faculté étonnante de parvenir à me délier la langue. Les mots s’échappent de mes lèvres lorsqu’il est dans les parages.

— Vous ne regrettez donc pas d’avoir quitté votre château ?

— Pas le moins du monde.

Je n’ai pas besoin de réfléchir pour lui donner ma réponse. En dépit de toutes les données inconnues qui envahissent mon avenir, je ne remettrai jamais en cause ma décision d’avoir quitté le château de mon père. Je suis déterminée à changer le cours de ma vie et pour cela, je suis prête à tout abandonner, absolument tout. Le moment me paraît soudain trop intense en émotion, je décide de changer de sujet afin de faire retomber la pression.

— Quel est votre véritable nom de famille ?

Il se penche et attrape une mèche de mes cheveux qu’il replace avec lenteur derrière mon oreille. Ses doigts me brûlent lorsqu’ils effleurent ma joue.

— Il faudra vous contenter de Christian. J’ai déjà fait une entorse à mon propre règlement en vous divulguant mon prénom.

— Vous n’étiez pas obligé de le faire, je vous aurais cru sur parole si vous m’aviez déclaré vous nommer Maxime de Palerme.

— Je n’en doute pas un instant. Mais…

Quelque chose d’insaisissable se reflète au fond de ses prunelles.

— Mais ?

— Vous ne méritez pas que l’on vous mente, Élise.

Je réponds par un rictus face à la puissance de ses paroles. Son vrai sourire à lui monte jusque dans ses yeux, mes propres joues s’échauffent. Il sort une boîte de la poche de sa redingote et je remarque qu’il a retiré les nombreuses bagues qu’il portait avant que nous ne quittions le navire.

— Donnez-moi votre main gauche.

Je m’exécute. Quand il s’en empare, je ne peux m’empêcher de remarquer combien sa peau est calleuse et chaude. Il extirpe un petit anneau de sa boîte et le glisse à mon annulaire sans me demander la permission.

— Ne vous méprenez pas, il n’y a rien d’officiel dans cet acte. Ce n’est qu’un accessoire pour parfaire notre mise en scène, dit-il en souriant.

En réalité, je crois que je commence à apprécier un peu trop mon nouveau rôle.

— J’en prends bonne note. En fait, je me demandais si…

— Oui ?

— Existe-t-il une véritable Madame de Palerme quelque part dans ce monde ?

Il élève un sourcil avant de se mordre la lèvre comme pour s’empêcher de rire.

Je me rebiffe.

— Ma question vous amuse ?

— Eh bien… peut-être un peu. Vous pensez vraiment qu’une femme apprécierait d’être la mienne avec le train de vie que je mène ? Et puis, ne vous avais-je pas déjà dit que je ne croyais pas en l’amour ?

L’amour ne fait malheureusement pas toujours partie de l’équation.

— Beaucoup de personnes ne se marient pas par amour. Par malheur, j’en ai été le témoin de nombreuses fois.

Il manifeste son accord par un léger mouvement de la tête.

— L’amour est un luxe auquel peu d’entre nous ont droit.

— Vous pourriez tomber amoureux, rien ne vous retient, vous ! lancé-je. Vous êtes aussi libre que l’air.

— Vous croyez cela ?

Je me contente d’incliner doucement la tête pour appuyer mon point de vue.

— Non, Élise, je ne suis un bon parti pour personne… Dieu que vous avez des petits doigts ! s’exclame-t-il en s’apercevant que l’anneau est trop lâche.

Il remet la boîte dans sa poche.

— Pas d’alliance pour vous ?

— Ce n’est pas une obligation pour un homme de porter une alliance, répond-il avec nonchalance en se montrant de nouveau distant.

Je grimace et il le voit.

— Cela vous chagrine ?

— Encore une règle érigée par les hommes pour les hommes, je ne comprendrai jamais les Occidentaux, soupiré-je.

Comme mon commentaire semble le surprendre, je poursuis :

— L’alliance est le symbole du vœu d’amour qui a été conclu entre deux individus, un homme et une femme, devant Dieu et les hommes, pourquoi seule l’épouse devrait en exhiber la promesse ? À croire qu’elle est la seule à être liée par ce serment.

— J’avais oublié à quel point vos idées sont romantiques, me taquine-t-il.

— Cela n’a rien à voir avec le fait d’être romantique. C’est une question d’égalité et de pondération.

Il s’empare de ma main et la porte à ses lèvres pour y déposer un baiser. J’essaye de rester stoïque, mais je crois qu’il a remarqué le petit frémissement que j’ai tenté de lui dissimuler lorsqu’elles ont touché ma peau. Je récupère vivement ma main, un nouveau sourire narquois lui échappe.

— Alors, Élise, dites-vous que je ne suis pas quelqu’un de très sage et que j’ai un goût particulièrement prononcé pour la contestation sous toutes ses formes.

Je ne réplique pas même si j’en ai très envie, je vois bien qu’il joue au mauvais garçon juste pour me contrarier.

Nous entrons dans le port.

D’ici quelques minutes, je foulerai le sol anglais pour la première fois de ma vie. Je ne suis pas mécontente – même plutôt rassurée – de me dire qu’à défaut de ne pas connaître ce pays, j’en connais au moins la langue. Les colons anglais sont nombreux en Inde avec l’établissement de la British East India Company qui, au nom de la couronne, assure des activités commerciales le long de la côte indienne. De nombreux Anglais étaient même venus s’installer près de chez moi à Kamchipuram bien que les régions côtières du sud et de l’est étaient sous la domination française.

C’est donc tout naturellement que ma mère a inclus l’apprentissage de cette langue à mon éducation.

Je regarde l’anneau trop grand qui orne mon annulaire.

— Pourquoi ne puis-je pas plutôt me faire passer pour votre cousine ?

Il sourcille.

— Sans chaperon ? Vous êtes bien placée pour savoir qu’une femme du monde ne se promène pas libre au bras d’un homme si elle n’est pas sienne.

Tandis que les hommes, eux, peuvent se pavaner dès leur plus jeune âge avec qui ils veulent et quand ils veulent.

— C’est vrai, vous avez raison. Encore un bel exemple d’injustice et d’hypocrisie dans ce monde…


Chapitre 7

The Rising Sun1

L’Angleterre est un pays beaucoup trop humide. Un léger crachin tombe sur le port, noyant ciel et terre dans une brume indistincte. Cette véritable purée de pois nous poursuit dans la ville, l’air est glacial, je ne sens plus mes doigts ni le bout de mon nez.

Le géant aux airs de brigand donne nos bagages à mon hôte, puis repart sans un mot vers le navire, à coups de rames léthargiques. Sans se formaliser de l’attitude du marin, Christian m’entraîne aussitôt à travers les ruelles de Plymouth.

— Est-ce que cet homme est l’un de mes ravisseurs ? l’interrogé-je.

Il se tourne vers moi et m’observe comme s’il ne comprenait pas ma question.

Je reformule :

— Est-ce que l’homme qui vient de nous amener jusqu’à terre a participé à mon enlèvement ?

— Monsieur Tricot ? s’étonne-t-il (Il fait une moue consternée). Absolument pas ! Je n’aurais jamais confié votre vie à cet homme, il est beaucoup trop apathique et grognon.

Il se penche vers moi et me dit plus bas :

— Et entre nous, il ne sent pas la rose.

— Alors, qui…

— Je vous présenterai messieurs Renard et Chandelle lorsque nous serons de nouveau sur Le Cristol, m’interrompt-il sans me fournir davantage d’explications à ce sujet.

— Le Cristol ?

— Mon bâtiment, m’informe-t-il en reprenant sa marche d’un pas un peu plus énergique.

Tricot, Renard, Chandelle… Qu’est-ce donc que ces noms qui ne ressemblent en rien à des noms de famille, mais plutôt à des sobriquets grotesques et peu flatteurs ?

 

Je suis un peu déçue, car il fait nuit et le brouillard qui nous entoure ne nous permet pas de véritablement apprécier ce nouveau décor. Je devine juste les formes humides des maisons en pierres qui se découpent dans l’obscurité et discerne tant bien que mal la rue pavée bruyante que nous avons empruntée.

L’impatience me gagne.

— Sommes-nous encore loin de cette auberge ?

— Nous arrivons.

Je croise mes bras contre la poitrine.

— Il va falloir vous procurer un manteau.

Il se rapproche de moi et passe son bras autour de mes épaules. Gênée, je veux me dégager de son étreinte, mais il la resserre et susurre contre mes cheveux :

— Uniquement pour les besoins de notre nouvelle identité. Nous sommes arrivés, Louise.

Je suis partagée entre l’embarras et le plaisir, car ce serait mentir que prétendre ne pas aimer son étreinte. Je me love un peu plus contre lui et j’intercepte sur ses lèvres un petit sourire qui me chamboule.

Malgré la brume, je distingue une large façade en pierres grises. Sur le drapeau en bois qui sert d’enseigne, je lis : The Rising Sun.

L’intérieur est beaucoup plus douillet que je ne l’avais imaginé. Nous pénétrons dans une grande salle à manger où des dizaines de voyageurs se restaurent et discutent autour d’une immense cheminée. Il y a un brouhaha permanent et une odeur de pot-au-feu et de viande grillée qui ne sont pas désagréables.

J’apprécie d’emblée la chaleur des lieux.

— C’est charmant.

Un éclat plaisant anime les yeux de mon compagnon. Sans faire de commentaire il retire son bras de mes épaules et prend ma main dans la sienne. Je le laisse faire, consciente que toutes ces intentions sont calculées et font partie d’une mise en scène soigneusement orchestrée.

Un petit homme aux joues rouges et à l’embonpoint proéminent vient vers nous en souriant.

— Monsieur de Palerme ! C’est un plaisir de vous voir par ici ! s’exclame-t-il en anglais.

Dans la salle, beaucoup de regards se tournent vers nous.

— C’est une halte imprévue, j’espère qu’il vous reste une de vos meilleures chambres pour mon épouse et moi-même ? lui répond Christian dans la même langue.

L’aubergiste m’adresse un regard surpris avant de se reprendre très vite.

— C’est un plaisir de vous accueillir, madame.

— Ma femme est française.

— Bienvenue à vous, jolie madame, me dit alors l’aubergiste dans un français maladroit.

Je me mords les joues pour ne pas rire et lui adresse un petit hochement de tête poli.

— Félicitations ! dit-il ensuite à mon époux d’un soir. Vous avez beaucoup de chance, Madame est charmante.

Christian le remercie et en profite pour commander un bain. L’imposant tavernier nous demande d’attendre quelques instants, le temps de nous préparer une chambre.

— Tout va bien ? m’interroge mon voisin à voix basse.

J’acquiesce à la hâte.

— Cet homme vient de me dire que vous étiez très jolie et nous félicite pour notre union, ajoute-t-il sur un petit ton ironique.

Il n’a pas dit très jolie, mais charmante, cela me flatte qu’il ait décidé spontanément de modifier le terme employé par l’aubergiste. Je hoche cordialement la tête, ne voulant surtout pas trop en faire. Je retourne à mon inspection des lieux. Pour l’instant, je n’ai pas l’intention de lui dire que j’ai compris toute leur conversation. Le fait que je maîtrise l’anglais reste mon secret.

— Maxime de Palerme !

Nous nous retournons vers un individu qui me fait aussitôt penser à Christian. Pas le Christian qui m’accompagne ce soir, ni celui que j’ai rencontré au bal, mais celui qui m’a accueillie quelques heures plus tôt sur son bateau lorsque je me suis réveillée. Il lui ressemble dans sa façon de se vêtir, à ses cheveux détachés, bruns et bouclés, aux bijoux ostentatoires qu’il porte, et dans la dangerosité qui se dégage de lui, – tel un prédateur qui s’apprête à se jeter sur sa proie.

— Tu es ici pour affaires ? lui demande aussitôt le nouvel arrivant tout en ayant d’yeux que pour moi.

Je remarque qu’il porte du khôl sous ses yeux clairs, ce qui lui donne un petit côté exotique.

— Daniel.

Mon époux l’a salué de façon beaucoup moins expansive, voire ennuyée. À croire qu’il ne souhaitait pas tomber sur lui. Voyant qu’il n’a pas l’intention d’entretenir cette conversation, le fameux Daniel s’exclame d’une voix forte qui fait de nouveau retourner les gens sur nous :

— Mais bien sûr, tu es là pour ça ! Quelle question ! Sinon quoi d’autre ?!

Mon compagnon de fortune lui jette un regard sombre.

— Une simple escale, rien de plus.

— Rien ne vaut une bonne chambre sur la terre ferme, n’est-ce pas ? réplique l’autre en s’adressant directement à moi.

Christian pince les lèvres et repasse son bras autour de mes épaules dans un geste de possession qui n’échappe pas au nouveau venu.

— Louise est française et ne parle pas anglais.

Notre interlocuteur me sourit en insistant :

— Louise ?

— Mon épouse… lâche Christian à contrecœur.

Daniel pousse une exclamation et lui envoie une claque amicale dans le dos, le faisant ployer en avant.

— Alors, comme ça, on t’a mis la bague au doigt ! Toi, le boucanier des mers, tu as trouvé l’amour !

J’ai envie de lui dire que ce n’est qu’une image puisqu’il ne porte pas d’alliance. Toutefois, je garde mon commentaire romanesque pour moi et continue de sourire à tout va telle une potiche qui ne comprend rien à ce qui se passe autour d’elle.

Daniel s’incline devant moi et me dit dans un très bon français :

— Enchanté. Je vous souhaite bien du courage si ce garçon est aussi têtu en amour qu’en négociations.

Sa réflexion m’amuse.

— Il est assurément têtu, mais je le suis autant que lui.

— En plus d’être très belle, elle a du caractère, déclare l’autre avec trop d’entrain pour être naturel.

A priori, nous ne sommes pas les seuls à jouer la comédie ici. Daniel se désintéresse ensuite de moi pour plisser les yeux comme le ferait un serpent.

— Quel genre de transactions traites-tu à terre, mon ami ?

Le visage de Christian se ferme.

— Cela ne te regarde en rien. (il se penche vers lui d’un air menaçant) Mon ami…

Daniel se redresse comme s’il avait saisi l’avertissement. Il se force à rire et me fait un clin d’œil.

— Toujours aussi bougon, ma parole !

Heureusement, l’aubergiste met fin à cet étrange échange pour nous informer que notre chambre et mon bain sont prêts. Christian souhaite une bonne soirée à Daniel, puis il s’empare de ma main sur laquelle il dépose un petit baiser qui me donne des papillons dans le ventre, et m’entraîne à sa suite.

En montant les marches qui mènent à l’étage, je capture le regard méfiant de Daniel, dont l’expression s’assombrit soudainement.

— Méfiez-vous de cet homme, dis-je une fois que nous sommes à l’abri des oreilles indiscrètes. Il ne m’inspire pas confiance.

Il me jette son regard insondable avant de me répondre à voix basse :

— Daniel n’est pas mon ami et j’allais vous adresser la même mise en garde.
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La chambre n’est pas très grande et peu luxueuse, mais j’aime le charme douillet qui s’en dégage. Une baignoire en cuivre sur pieds a été installée au milieu de la pièce, elle est déjà remplie d’eau très chaude. Contre le mur du fond, il y a un petit lit double dont la vue me fait monter le rouge aux joues lorsque je comprends que nous allons devoir le partager.

Je vais m’asseoir sur le matelas tandis que Christian sort des objets de son unique bagage.

Il vient s’installer à mes côtés et me tend une fiole.

— Tenez, cet élixir est à base de jasmin et d’huile de coco, c’est une recette de beauté…

— Indienne ! m’exclamé-je en m’emparant de la petite bouteille en verre comme s’il s’agissait d’un trésor.

— À défaut de posséder de l’encens à la fleur de lotus, j’ai pensé que cette huile vous ferait plaisir, m’explique-t-il en faisant allusion à notre première conversation.

J’ai envie de me jeter dans ses bras et de le serrer contre moi. Je n’en reviens pas qu’il ait retenu ce souhait si futile lors de notre rencontre, son attention me touche plus que je ne saurais le dire.

— Merci, murmuré-je avec émotion en retirant le bouchon en liège afin de passer le goulot sous mon nez. Vous me faites plaisir bien plus que vous ne pourriez l’imaginer. Ces odeurs ont bercé mon enfance, elles me rappellent tant de choses, de moments heureux et de gens que j’ai aimés…

— Alors, j’en suis fort aise, dit-il d’un air satisfait en se relevant et en se dirigeant vers la sortie. Je dois m’absenter quelques heures, mais je souhaiterais que vous restiez dans cette chambre et que vous n’en sortiez sous aucun prétexte.

Je me lève tel un ressort sur lequel on aurait appuyé. Je n’ai pas l’intention de passer la soirée seule dans cette chambre !

— Où allez-vous ?

Il m’examine d’un œil impatient, irrité de devoir se justifier sur la nature de son absence.

— Dans une des salles de cette auberge, je dois rencontrer deux clients qui m’y attendent déjà certainement.

Je me rapproche de lui d’un pas hésitant.

— Vous ne mangerez donc pas avec moi ?

Ma petite voix me fait horreur.

— Je vous ferai apporter un repas chaud, si vous…

— S’il vous plaît, ne me laissez pas seule ce soir !

Je viens de lui agripper le bras dans un geste désespéré. Il observe mes doigts autour de son biceps, je le lâche aussitôt et recule d’un pas, un peu gênée. Il ferme les paupières un instant avant de soupirer sans dissimuler son agacement.

— C’est d’accord, je viendrai vous chercher lorsque j’aurai terminé. En attendant, si vous avez besoin de quoi que ce soit, ne sortez pas de cette chambre. Il vous suffit de tirer sur la corde près de la porte (Il me la montre de l’index), cela déclenchera une clochette au rez-de-chaussée et un membre du personnel montera directement.

Plutôt astucieux.

— Et n’oubliez pas de vous enfermer dès que j’aurai quitté cette pièce.

Sur ces dernières paroles, il sort. Je n’ai même pas eu le temps de le remercier d’avoir accepté de changer ses plans pour moi.

J’observe pendant un long moment la porte qu’il vient de refermer derrière lui avant de me décider à aller la verrouiller.

Je lui obéis. Aveuglement.

Pourquoi je lui obéis ?

Je crois que cet homme me donne l’impression d’être en sécurité en dépit du danger qui émane de lui. C’est totalement contradictoire, mais cette impression n’est pas désagréable, loin de là. À dire vrai, je la trouverais même un peu trop attirante…

Je me hâte de me dévêtir, car je compte bien être prête lorsqu’il reviendra me chercher. Nous allons passer la soirée ensemble autour d’un bon dîner, je m’en réjouis d’avance. J’espère bien que de ce fait, je parviendrai à en apprendre un peu plus sur lui.

L’eau est délicieusement chaude, ce bain était plus que bienvenu après mon petit séjour passé dans l’une des cales puantes du navire. Je prends un soin tout particulier à démêler mes longs cheveux et à enduire ma peau d’huile de coco et de jasmin. Il me faudra peut-être songer à couper ma chevelure, je doute de pouvoir la laver durant les prochaines semaines. Cette idée me brise le cœur, mais elle n’est pas à exclure.

J’enfile la seule et unique robe que j’ai emportée avec moi. Celle-ci, je l’aime bien, car sa couleur émeraude fait ressortir la nuance de mes yeux. Par contre, elle est munie d’un corset qu’il m’est bien difficile de nouer sans l’aide d’une domestique.

Après maints efforts pour avoir l’air présentable avec mon bustier, les cheveux encore humides noués en chignon dans la nuque, je m’assieds au bord du lit et j’attends.

J’attends longtemps.

Impatiente, je finis par me lever pour voir la rue depuis la fenêtre, mais l’obscurité doublée d’un lourd brouillard ne me permet pas d’apercevoir quoi que ce soit, hormis le contour des façades des maisons voisines.

Je retourne sur le lit où je m’allonge.

Puis, je vais jouer quelques minutes avec les bûches dans la cheminée… Finalement, prise d’un véritable coup de sang, je me dirige droit vers la porte et je tire de toutes mes forces sur la corde.

J’en connais un qui ne va pas être content…

Je suis en train de faire les cent pas dans la chambre lorsque quelqu’un frappe à la porte.

— Que puis-je pour vous ? me demande une voix étouffée en anglais.

Je vais ouvrir et tombe nez à nez avec l’aubergiste qui nous a accueillis Christian et moi. Je m’adresse à lui en français, en espérant qu’il me comprenne et que je ne sois pas dans l’obligation de lui dévoiler mon secret.

— Je souhaiterais rejoindre mon mari… commencé-je à lui expliquer.

— Je vous emmène à lui. Suivez-moi, madame de Palerme.

Grâce au ciel, à cette appellation, il ne me voit pas m’empourprer.

Cela a presque été trop facile. Je n’ai même pas eu besoin d’inventer une histoire ou de le convaincre de m’aider. Il faut croire que pour lui, Maxime de Palerme est un homme important qu’il ne faut pas chercher à contrarier. Cela dit, si ce dernier avait été plus malin, il aurait demandé à l’aubergiste de m’empêcher de sortir de ma chambre, quoique je sois plutôt satisfaite qu’il ne l’ait pas fait. D’autant que je doute qu’il puisse me croire capable d’enfreindre ses directives. Tant pis pour lui, il va apprendre à me connaître. Je ne suis pas une poupée que l’on pose sur une étagère.

Curieusement, mon guide ne me conduit pas à la salle à manger, mais dans les cuisines que nous traversons sans que cela étonne les cuisinières qui, occupées à plumer leurs poulets, ne nous adressent pas le moindre regard. Arrivés au bout de la pièce, nous nous dirigeons vers une trappe dans le sol. Une musique étouffée, plutôt entraînante, en sort dès qu’il la soulève. Il me tend une lampe à huile et m’incite du regard à emprunter les escaliers en bois qui mènent vers la musique.

— Votre mari est en bas, me rassure-t-il.

Je ne dois pas paraître très à l’aise, car il m’adresse un petit sourire. Prenant mon courage à deux mains, j’attrape sa lampe, retrousse mon jupon et descends vers les enfers. L’aubergiste ne me suit pas et referme la trappe dans mon dos.

Grâce au ciel, mon supplice ne dure qu’un court instant puisque je discerne de la lumière devant moi. Elle passe sous une nouvelle porte que je pousse sans attendre. Je pénètre alors dans un lieu totalement différent de celui qui est au-dessus de ma tête.

Je reste figée un instant.

Ce que je remarque avant toute chose, c’est que l’ambiance ici est beaucoup plus divertissante. À tout point de vue. Ne serait-ce qu’à cause de la musique qu’un flûtiste et un claveciniste font résonner dans la pièce. Mais surtout parce qu’ici, dès le premier abord, on sent que tout ce qui s’y passe frise l’interdit ; il règne un étrange mélange d’exotisme, d’excitation, d’insouciance et de danger.

Je pose négligemment la lampe de l’aubergiste sur le premier guéridon à ma portée. L’éclairage est faible, il provient des lanternes à huile qui diffusent une lueur vacillante, créant des ombres intrigantes dans toute la pièce. L’air est imprégné d’une odeur salée et d’embruns marins. Des couples de danseurs s’improvisent une allemande2 à deux temps sur une petite piste de danse entre des tables en bois brut qui portent des marques de couteaux et sur lesquelles des hommes jouent aux cartes, parlent à mots couverts ou cuvent leur vin. Des femmes aux corsets trop serrés et aux jupons colorés passent entre les tables et aguichent les hommes. Il y a beaucoup de bruits de voix et de rires. La plupart de ces individus ne ressemblent pas aux gentilshommes qui fréquentent le rez-de-chaussée de cette auberge, non, la plupart d’entre eux ressemblent à des matelots, des aventuriers en quête de trésors… à des pirates !

— Louise ?

Je me retourne et me heurte directement à Daniel qui m’observe de haut en bas comme s’il approuvait particulièrement ce qu’il voyait. Je n’apprécie pas cette inspection et recule d’un pas malgré moi. Daniel est plutôt beau de sa personne, mais je n’aime pas l’arrogance qu’il dégage.

— Vous sentez le jasmin, me murmure-t-il en français en se penchant vers moi. Vous êtes très belle, Louise.

Je le remercie du bout des lèvres et scrute les alentours, cherchant mon sauveur des yeux.

— Je suis étonné de vous voir ici, je pensais que Maxime n’était pas du genre à mélanger l’amour et les affaires.

— Vous connaissez visiblement très mal mon époux, rétorqué-je d’un ton sec en me demandant soudain ce que je fais ici.

Un rictus effronté étire ses lèvres.

— L’amour aurait-il eu raison de ce pirate ? Comment vous êtes-vous rencontrés tous les deux ? Je suis sûr que c’est une histoire passionnante.

— Maxime commerçait avec mon père, nous sommes tombés amoureux au premier regard, dis-je en poursuivant mes investigations sans bouger.

— Je connais peut-être votre père ?

— Cela m’étonnerait.

Je vois mon interlocuteur sourire davantage, il a une parfaite conscience de ma réticence à son égard et de mon désir ardent de me débarrasser de lui au plus vite. Et manifestement, cela l’amuse beaucoup.

— Vous êtes plutôt du genre insaisissable, Louise.

— Je n’aime pas les questions.

— Eh bien, c’est tant mieux pour vous, car vous venez de pénétrer dans un monde qui n’est que secrets et conspirations, personne ici n’aime les questions.

— Alors, je vous prie d’arrêter de m’en poser !

— Soit ! Je ne vous en poserai plus qu’une. Vous dansez ? me demande-t-il avec désinvolture en essayant de s’emparer de ma main que je plaque contre moi dès que je comprends son intention.

— Louise ne danse qu’avec moi ! intervient Christian d’une voix sans appel.

Je devine sa présence derrière moi et instinctivement, je recule encore jusqu’à ce que nos corps entrent en contact. Ce n’est qu’à cet instant que je me sens en totale sécurité.

Un profond réconfort m’étreint.

— Tu ne devrais pas laisser ta femme seule ici, ce n’est pas un endroit pour une dame convenable.

— Le jour où nous aurons besoin de vos précieux conseils, nous vous le ferons savoir, riposté-je à la surprise générale.

Daniel nous jette un regard dédaigneux et pourtant, il s’exclame avec enthousiasme :

— Cette femme a du chien ! Rien à voir avec les catins sans cervelle que tu fréquentes d’ordinaire…

— Ma parole, c’est l’hôpital qui se moque de la charité ! s’enflamme Christian.

— Anissa est une vraie exhibitionniste. Pénélope a la langue bien pendue, surtout pendant l’amour, et Claire passe son temps à te caresser le…

— La ferme, Daniel !

Ce dernier explose de rire avant de plonger ses yeux dans les miens.

— Ne faites pas cette tête Louise, tout ça, c’était bien avant de vous rencontrer.

Je sens Christian se tendre derrière moi. Je me retourne à la hâte vers lui, attrape le col de sa redingote de mes deux mains afin de capter son entière attention.

— Fais-moi danser, Maxime.

L’autre rit de plus belle. Christian bout littéralement, je devine que chaque particule de son être s’apprête à bondir pour lui mettre la raclée du siècle.

— Ignorons-le, l’imploré-je, peu désireuse de provoquer un esclandre au milieu de tous ces gens d’apparence peu fréquentable.

Il finit par baisser son regard vers moi, l’expression de son visage est dure et je devine qu’il essaye de toutes ses forces de faire abstraction de Daniel.

— Danse avec moi, murmuré-je encore une fois.

— Ne t’approche plus de ma femme ! gronde Christian à l’égard de Daniel avant de prendre brusquement ma main pour m’entraîner d’un pas autoritaire vers la petite piste de danse.

Les regards convergent aussitôt dans notre direction et derrière nous, je vois celui de Daniel redevenir sombre. En l’espace d’un instant, il a perdu toute son insolence. Christian m’enlace et nous entamons une danse lente sur un rythme binaire qui me rappelle les mélodies d’un autre temps. Une fois encore, je remarque que mon cavalier est un excellent danseur. Il me guide avec une douceur qui contraste avec la fermeté de ses expressions.

— Vous m’avez désobéi.

Ses lèvres ont à peine remué, il a l’air vraiment en colère.

— Je…

— Ce n’est pas un jeu, Élise ! me coupe-t-il d’une voix dure en resserrant sa prise sur ma taille. Vous n’êtes pas dans une de vos soirées mondaines, ici, les gens sont dangereux !

— Comment aurais-je pu le savoir, vous ne m’avez rien expliqué ? Je ne me doutais pas un seul instant que j’allais tomber dans ce type de lieu. Ce que j’ai découvert au rez-de-chaussée ne me permettait pas de le deviner.

Il me fait tourner sur moi-même. Je ne connais pas cette danse qui est très intime, mais je me laisse guider sans discuter, appréciant de me retrouver dans ses bras malgré la dispute.

— J’imagine que c’est l’aubergiste qui vous a conduite jusqu’ici.

Je hoche la tête, ce faisant j’intercepte de nouveau le regard de Daniel qui n’a pas bougé d’un pouce depuis notre altercation.

— Daniel nous observe.

— Ne parlez plus à cet homme, me sermonne-t-il avec sévérité.

— Il m’est tombé dessus dès mon arrivée…

— Peu importe, s’agace-t-il. Fuyez-le comme la peste.

— Je n’ai pas l’intention de passer plus de temps avec lui, je puis vous l’assurer.

— Daniel est un habitué de la cour de France, je suis certain qu’il connaît votre père et qu’il a déjà entendu parler de votre enlèvement.

Je m’immobilise sous sa remarque.

Il m’oblige à reprendre notre danse accentuant la fermeté de sa prise. Nous sommes très près l’un de l’autre, bien plus que ne le permettrait la bienséance, même pour un couple marié. Mais ici, cela ne semble choquer personne.

— Merci, dis-je soudain, victime d’un profond sentiment de gratitude.

Il écarquille les yeux.

— Pourquoi me remerciez-vous ?

— Je ne sais pas trop… je me sens reconnaissante à votre égard.

— Reconnaissante ? (Il pince les lèvres) Élise, je vous ai enlevée à votre famille ! Je vous ai cachée durant plus de trois heures dans une cale pourrie qui pullulait de rongeurs ! Vous avez vomi tripes et boyaux à votre réveil et à présent, vous voilà entourée d’escrocs de la pire espèce.

— C’est moi qui ai voulu tout ça… En revanche, j’ignorais pour les souris.

Je frissonne, révulsée à l’idée qu’elles aient pu grimper sur moi durant mon inconscience.

Il m’adresse un sourire amer.

— Je pense que d’ici peu, vous regretterez vos paroles.

— Non, je ne crois pas. Rien ne peut être pire que de devoir agir par obligation.

— Redescendez sur terre, Élise. Nous sommes tous contraints de vivre selon les règles des grands hommes qui nous gouvernent.

Sa répartie me rend folle.

— C’est faux ! Vous êtes votre propre maître, vous agissez selon vos propres règles, c’est ce que j’aime en vous.

Je baisse aussitôt mon regard pour éviter le sien qui est braqué sur mon visage. Je n’aurais jamais dû laisser échapper ces derniers mots…

Il interrompt notre danse et remonte mon visage vers le sien à l’aide de son index sous mon menton. La mélancolie que je vois briller dans ses yeux me surprend, j’étais persuadée qu’il utiliserait mes mots pour se moquer de moi.

— Vous êtes une passionnée, Élise, chuchote-t-il si bas qu’il me faut presque lire sur ses lèvres pour le comprendre. Pour être honnête, j’aimerais pouvoir vous protéger, car je sais que cette passion qui brûle en vous finira par vous nuire d’une façon ou d’une autre.

J’ai envie de lui dire qu’il se trompe, mais tout au fond de moi, je sais qu’il a raison. Ces mots, je les ai entendus une multitude de fois de la bouche de Mathis.

Sans attendre ma réponse ni la fin du morceau, il prend ma main et m’emmène hors de la piste de danse, vers une petite table dans un coin de la pièce où sont assis deux gentilshommes aux cheveux blancs et aux sourires un peu plus sincères.

 

— Louise, je te présente monsieur Smith et monsieur Smith, me dit Christian.

Je leur adresse à tous les deux un petit regard entendu.

— Bonsoir, messieurs Smith, les salué-je en inclinant mon buste dans une petite révérence.

Apparemment, nous sommes tous pourvus de fausses identités ici. Et certains avec plus d’imagination que d’autres…

— Alors, voici la fameuse Madame de Palerme ! s’exclame l’un des deux bonhommes dans un français peu compréhensible.

Christian leur a parlé de moi ? Je lui jette un regard qu’il s’applique à éviter.

Monsieur Smith poursuit :

— J’espère que ce malotru de Daniel Cook ne vous a pas trop… comment dit-on déjà en français… euh, brutalisée.

— Cet homme est un provocateur doublé d’un présomptueux, rétorqué-je. Il ne mérite pas que l’on s’attarde sur son cas. Pour ma part, j’ai déjà oublié l’altercation.

— Bien dit ! lance le deuxième Monsieur Smith en se frottant la panse.

Nous commençons à dîner et très vite, la conversation converge en anglais et mes trois voisins de table reprennent leur négociation avortée. Je fais comme si je ne comprenais rien, mange en silence, observe les danseurs d’un air absent et souris quand j’estime cela nécessaire.

J’essaye d’en savoir un peu plus sur le commerce de Christian, le terme marchandise revient souvent dans leur discussion, mais cela reste bien vague. Ils parlent surtout d’argent et je ne pense pas qu’il s’agisse de denrées périssables puisqu’à un moment, il parle de stockage dans une cave. J’ai beau rester à l’affût de toutes les informations qui pourraient s’échapper de leur conversation : en vain. Même en anglais, ils sont tous les trois très prudents sur les termes qu’ils emploient.

Pour ma part, je suis assez captivée par la populace qui gravite autour de moi. Jamais encore je n’ai eu l’occasion de passer du temps dans ce genre d’endroit, tout ici me paraît inconcevable et incongru. Et en dépit de tout, je m’aperçois que j’aime assez être là. Bien que l’alcool régente la réaction de la plupart des individus, je m’amuse à les regarder rire, tituber, se disputer…

J’ai l’impression d’assister à une gigantesque pièce de théâtre permanente. Il y a ceux qui sont là pour passer un bon moment et puis il y a ceux qui, comme Christian, sont présents pour parler affaires sans que l’on ne vienne leur poser de questions. Ils sont facilement identifiables à leur sobriété manifeste, mais aussi et surtout à la dangerosité et le mystère qui émanent de leur personne. Daniel a disparu et c’est tant mieux, je ne suis pas pressée de retomber sur lui. À vrai dire, j’espère même ne jamais le revoir.

— Je vous conseille de faire le voyage d’une traite jusqu’à Lisbonne, explique un des messieurs Smith à mon compagnon qui ne cache pas sa déconvenue.

— Ça ne faisait pas partie de mes plans. J’avais pour projet de faire au moins une halte à Saint-Malo.

— Non, il ne faut pas, intervient l’autre Smith. Un de nos indicateurs nous a laissé entendre que les ports français sont placés sous surveillance renforcée depuis l’enlèvement de la fille du Prince de Conti.

Malgré toute ma volonté, je ne peux m’empêcher de jeter un petit coup d’œil inquiet à Christian qui l’intercepte aussitôt. Je lui présente mon plus beau sourire candide, mais je sais déjà que le mal est fait et qu’il a compris. Mon époux d’un soir me lance son regard énigmatique habituel avant de proclamer, toujours en anglais, à ses deux interlocuteurs :

— La journée a été longue pour ma femme, messieurs. Je la raccompagne à notre chambre, pouvez-vous m’attendre un moment ?

Il ne se donne pas la peine de m’expliquer ce qui va se passer en français, il se redresse et me tend sa main avec autorité. Les deux hommes se lèvent par courtoisie et me souhaitent une bonne nuit alors que je m’empare de la main tendue. La colère me gagne, mais j’essaye de rester calme – au moins jusqu’à notre chambre.

Pour qui se prend-il ? Pour mon père ?

Je me sens humiliée.

Nous remontons au rez-de-chaussée, puis à l’étage sans prononcer le moindre mot. Comme c’est moi qui ai les clefs, j’ouvre la porte et entre dans la chambre à grandes enjambées, prête à en découdre avec lui.

Tandis que j’allume les chandelles, il reste près de la porte et m’observe dans un silence qui s’étire immodérément.

Un long frisson parcourt mon échine.

Je m’aperçois qu’il a récupéré les clefs laissées sur la porte.

— Vous avez eu une rude journée, vous devriez vous coucher sans plus attendre, me dit-il avec gravité.

— Vous n’avez pas à être fâché contre moi ! m’exclamé-je, furieuse d’être traitée de la sorte. Moi aussi, j’ai le droit d’avoir des secrets !

— Je ne suis pas en colère, répond-il calmement.

— Alors, pour quelle raison m’avez-vous fait quitter votre table aussi précipitamment ?

— Vous avez besoin de dormir.

— Je ne suis pas fatiguée, insisté-je en plaçant les mains sur les hanches, adoptant une posture de défi.

Ça alors ! Il me traite comme une enfant de dix ans !

Il quitte enfin la pénombre pour se rapprocher de moi d’un pas ferme. Il s’arrête à quelques centimètres de ma personne, mon courage s’effiloche devant la froideur de son regard.

— Vous n’aviez rien à faire dans les sous-sols, ce n’est pas un endroit pour vous. De plus, les hommes sont ivres et c’est souvent à cette heure-ci qu’ils se querellent. Je ne veux pas vous voir au milieu d’une bagarre d’ivrognes.

Cette réponse n’est pas celle que j’attendais et il le sait très bien, car un nouveau sourire insolent et victorieux vient de se dessiner sur ses lèvres. Il m’agace, mais mon irritation est déjà retombée. Je sais déjà qu’avec lui, j’ai peu de chances d’avoir le dernier mot.

Je hoche la tête et m’assois sur le lit en signe de résignation.

— Vous ne dormirez pas de la nuit ?

— Ne vous occupez pas de moi.

Il retourne vers la sortie.

— Je vais fermer la porte à clef en sortant, j’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient, ajoute-t-il.

— Vous allez me retenir prisonnière ici ?

— C’est pour votre sécurité. Je serai plus serein si je vous sais enfermée à double tour dans cette chambre.

L’angoisse m’étreint de toutes parts. L’idée même que je ne puisse plus sortir de cette pièce de mon propre chef me terrorise.

Je me relève tout à coup.

— Je n’y tiens pas, non.

— Ce n’est pas négociable, Élise. Il y a trop de dangers pour que vous vous permettiez de vous endormir la porte ouverte.

Je n’ajoute rien. Nous savons tous les deux qu’avec ou sans mon agrément, il finira par fermer cette porte à clef. Prenant mon silence pour un accord, il acquiesce et pivote vers le chambranle.

Avant de sortir, il dit d’un ton qui laisse transparaître une pointe de déception :

— C’est une bonne chose et même une agréable surprise d’apprendre que vous parlez anglais… J’aurais juste aimé que vous m’en informiez.




 



1  The Rising Sun : « Le Soleil levant », en anglais dans le texte.

2  L’Allemande est reconnue comme un des ancêtres de la valse.





Chapitre 8

Je ne suis pas à vous

Je ne parviens pas à dormir. Je me tourne et me retourne dans mon lit, à l’affût de tous les petits bruits qui circulent autour de moi et qui ne me sont pas familiers : les marches des escaliers qui grincent, le bois sec du feu de cheminée qui craque, les voix étouffées dans les chambres voisines, les sabots des chevaux qui claquent sur les pavés de la rue…

Au bout d’une bonne demi-heure, incapable de fermer l’œil, je décide d’allumer la chandelle de ma table de nuit lorsque j’entends un petit coup, comme un frottement, qui vient du fond de la pièce où se situe la porte.

Je m’assieds dans l’obscurité, le cœur battant, et observe celle-ci. Je vois un trait de lumière vaciller dessous. De nouveaux bruits me parviennent, comme si quelqu’un essayait de forcer la serrure. Je repousse aussitôt les draps avec mes pieds, me lève et me rue vers la cheminée, seule source de lumière de la pièce, afin de m’emparer de quelque chose qui pourrait me servir d’arme. Je trouve un pique-feu en acier.

Les bruits autour de la porte s’accentuent et je comprends que mon visiteur commence à perdre patience. Je prie en silence dans l’espoir qu’il abandonne, tenant avec fermeté le manche du pique-feu, prête à l’abattre férocement sur celui ou celle qui franchira cette porte. L’adrénaline me contamine, j’ai peur et en même temps, je sens qu’une rage sans précédent m’anime ; je ne suis pas une petite chose sans défense ! Enfant, je nourrissais les crocodiles et caressais les tigres, cet individu ne sait pas à qui il a affaire !

Un déclic résonne soudain et la porte s’ouvre dans un grincement qui me donne la chair de poule, mais qui renforce ma détermination. Je vois l’ombre d’un homme entrer d’un pas hésitant, elle s’avance à pas furtifs vers le lit vide.

Une chose est sûre, ce n’est pas Christian. L’homme est plus petit, maigrelet, et il sent l’alcool rance à plein nez.

Prenant mon courage à deux mains, je m’élance vers lui avant qu’il ne s’aperçoive de ma présence et sans réfléchir, je lui assène un violent coup sur le crâne. Mon visiteur s’écroule aussitôt sur le sol dans un bruit sourd. Je lâche le pique-feu qui tombe sur le parquet en faisant un vacarme du diable.

Qu’ai-je fait ?! Est-ce que je l’ai tué ? J’ai tué un homme !

J’essaye de réfléchir, mais je n’y parviens pas. Que dois-je faire ? Mes mains tremblent, mon cœur cogne, mes larmes roulent… je suis en proie à une véritable panique.

Je n’ose pas le toucher ni vérifier s’il respire encore. Je m’approche de lui et recule aussitôt, incapable de prendre une décision. Je discerne son visage inanimé et je vois qu’il s’agit d’un homme d’âge moyen et qu’il porte un étrange tatouage sur le visage. Une flaque de sang grossit de manière inquiétante sous sa tête. Je prends mes jambes à mon cou et je sors de ma chambre, paniquée et bouleversée.

L’aubergiste s’apprêtait à monter lorsqu’il me retrouve au pied de l’escalier. Je n’ai pas besoin de lui dire quoi que ce soit. En voyant ma tête, il me déclare aussitôt qu’il va chercher mon mari.

J’ai froid.

Dans un état second, je m’approche de la cheminée de la grande salle pour attendre Christian. La pièce est vide à présent et un silence inquiétant m’entoure. Je me sens cotonneuse, j’ai l’esprit engourdi. Je n’ose imaginer le pire… Je suis un assassin. J’ai pris la vie de quelqu’un.

J’entends des voix avant de voir Christian apparaître dans mon champ de vision, l’inquiétude a envahi ses traits. Je me jette dans ses bras et il me serre contre lui. Son contact rompt quelque chose en moi et mes larmes redoublent.

— Comment êtes-vous sortie de votre chambre ? me demande-t-il en posant ses lèvres contre ma tempe.

Je passe mes bras autour de ses épaules, je pleure tant que ma gorge se serre et me fait horriblement mal.

— Élise, chuchote-t-il contre mon oreille. Que s’est-il passé ?

Je l’entends, mais je ne parviens pas à prononcer la moindre parole. D’ailleurs, je ne suis pas sûre de bien comprendre ce qu’il me demande. Il recule, saisissant mon visage entre ses mains pour pouvoir me fixer droit dans les yeux.

Je suis en état de choc et je crois qu’il vient de le comprendre. Il se penche tout à coup vers moi et pose sa bouche sur la mienne. Ses lèvres sont douces et chaudes et ce baiser imprévu a le goût du sel de mes larmes. Je me détache aussitôt de lui, mon cœur cogne encore plus fort que précédemment dans ma poitrine. Je regarde autour de moi avec étonnement, j’ai l’impression de me réveiller.

J’ai conscience que ce n’est pas le plus important pour le moment, mais je ne peux m’empêcher de lui demander en passant mes doigts tremblants sur mes lèvres :

— Vous… vous venez de m’embrasser ?

— C’était ça ou vous gifler pour vous faire réagir, Princesse, rétorque-t-il un peu agacé.

Je baisse les yeux afin qu’il ne puisse pas percevoir toute la honte que je ressens : je suis dans la salle à manger d’une auberge de trafiquants, en chemise de nuit, les cheveux détachés et j’ai tué un homme… Je n’ai définitivement plus rien d’une jeune fille de bonne famille.
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L’homme a disparu.

Là où devrait se retrouver un cadavre ou un être agonisant, il ne reste plus qu’une flaque de sang et ce maudit pique-feu. La fenêtre est grande ouverte et le rebord est couvert d’hémoglobine, il a repris connaissance et s’est échappé.

Christian est hors de lui, tandis que moi, je me sens profondément soulagée. Emmitouflée dans une couverture près du feu, je regarde l’aubergiste finir de nettoyer le sol en se confondant en excuses auprès de mon époux impassible. Une fois sa besogne terminée, il sort à reculons de la pièce et Christian va aussitôt refermer la porte à clef. Il ramasse le pique-feu qui est toujours au sol et se tourne vers moi.

— Vous avez eu un excellent réflexe, Élise.

— Je pensais que je l’avais tué, dis-je en resserrant la couverture autour de moi.

— Il aurait mieux valu, au moins nous aurions peut-être su qui était cet homme, réplique-t-il irrité en s’appuyant d’une main contre le manteau de la cheminée.

Sa froideur et son manque de considération pour la vie d’autrui me font froid dans le dos. C’est à cet homme que j’ai confié mon avenir ?

— Eh bien ! Moi, je suis heureuse qu’il ne le soit pas, je ne voulais pas de sa mort sur la conscience.

— Votre sensiblerie vous égare, ma chère, il avait peut-être l’intention de vous tuer ou d’abuser de vous…

— Peut-être, mais nous n’en savons rien.

— Et nous ne le saurons jamais puisque nous ignorons de qui il s’agit, gronde-t-il encore.

— Il sentait l’alcool et portait des vêtements très usés, il est assez petit et maigre, rétorqué-je en faisant appel à mes souvenirs. Je ne lui donne pas plus de quarante ans et il a un étrange tatouage autour de l’œil gauche.

Christian se fige et m’observe comme s’il me voyait pour la première fois. Il se rue vers ses affaires, en sort du papier et des mines de plomb.

— Dessinez-moi son tatouage, s’il vous plaît ?

J’abandonne ma couverture, pose le papier à même le sol et m’exécute.

— Daniel, murmure-t-il en observant mon dessin qui ressemble un oiseau prenant son envol.

— Non, ce n’était pas lui. Je l’aurais reconnu.

— Mais c’est sa marque, m’explique-t-il. Ses hommes sont marqués ainsi, regardez…

Il se penche, me prend la mine des mains et repasse par-dessus mon dessin. Ses cheveux frôlent ma joue. Cette promiscuité, bien que grisante, m’oblige à me redresser. Je ne veux pas qu’il sente combien sa présence me déstabilise.

— Un C pour Cook, déclare-t-il en me montrant que le dessin forme un C entre le bout du bec crochu et les serres ouvertes de l’oiseau.

— Il marque ses hommes comme du bétail !

— Ils sont fiers d’arborer ce tatouage, cela prouve qu’ils font partie d’un clan et surtout qu’ils ont gagné la confiance de leur capitaine. Dans la marine, les tatouages sont chose courante.

Je le regarde en me demandant si lui aussi en porte. Il m’adresse un sourire amusé et je comprends qu’une fois de plus, il a deviné mes pensées.

Je fais comme si de rien n’était.

— Daniel Cook est aussi un marchand ?

— C’est une crapule de la pire espèce, peste-t-il. Je suis étonné que vous n’ayez jamais entendu parler du Capitaine Cook, l’Aigle des Mers.

— Le pirate ?!

Je n’en reviens pas. J’ai eu devant moi un vrai pirate et une légende, qui plus est ! J’ai souvent entendu des histoires de piraterie à la cour, les jeunes gens aiment se les raconter. D’après les rumeurs, le Capitaine Cook est un des forbans les plus cruels.

Je frissonne malgré moi.

— Pourquoi a-t-il envoyé un de ses hommes dans ma chambre ?

Il ramasse le dessin, en fait une boule qu’il jette dans le feu qui nous fait face. Nous la regardons se consumer pendant qu’il me dit :

— Nous avons eu un désaccord il y a plusieurs années… j’imagine qu’il a vu en vous une occasion de se venger de moi.

— Alors… je suis devenue la proie d’un des pirates les plus féroces que le monde ait porté, murmuré-je en réalisant soudain tout ce que cela peut impliquer.

Je me lève et retourne près du lit, un peu prise au dépourvu de me retrouver au centre d’un conflit qui n’est pas mien, mais qui aurait pu néanmoins me coûter la vie.

— Je vais tuer ce scélérat prétentieux ! s’énerve-t-il tout à coup en tapant sur le dessus du manteau de cheminée de sa main droite.

C’est la première fois qu’il perd son sang-froid en ma présence.

— Au moins maintenant, nous savons qui nous en veut.

Il rugit.

— Je n’en resterai pas là !

— Qu’est-ce qui vous agace le plus, Christian ? Le fait que vous n’ayez pas pu attraper ce voyou ou bien que quelqu’un avait manifestement l’intention de toucher à vos affaires ?

Il pivote vers moi, étonné.

— Vous vous considérez comme ma propriété ?

— C’est bien de cette manière que vous m’avez exposée toute la soirée.

J’ai bien conscience que je m’aventure sur un chemin dangereux. Il quitte la cheminée pour venir s’asseoir à côté de moi.

— Vous êtes très perspicace, souffle-t-il en me regardant intensément, bien décidé à me faire perdre mes moyens.

Or, je veux qu’il comprenne que je ne le laisserai pas faire ce qu’il veut de moi. Je n’ai pas quitté une cage dorée pour en retrouver une autre.

J’acquiesce.

— C’est vrai, je suis romantique, passionnée, sensible, perspicace et beaucoup d’autres choses également… Mais je ne suis pas à vous et je souhaiterais que cela soit clair pour vous et aussi dans l’esprit des gens.

Il s’approche encore, jusqu’à ce que sa bouche soit à quelques centimètres de la mienne. Ses yeux me fixent avec une dérangeante attention. J’avale précipitamment ma salive, je ne veux pas quitter son regard, je ne veux pas qu’il pense que je suis faible. Je suis certaine qu’il entend mon cœur tambouriner dans ma poitrine.

— Vous êtes aussi manifestement une menteuse.

Je m’adosse à la tête de lit afin de reprendre une distance plus convenable. Je suis contrariée qu’il puisse lire en moi comme dans un livre ouvert. Je me couche, ignorant volontairement sa dernière répartie qui n’était nulle autre que la pure et stricte vérité.

— J’ai besoin de dormir.

Je ferme les yeux. Dans cette histoire, je suis une belle hypocrite et je mens surtout à moi-même.

Il se relève, j’ouvre aussitôt mes paupières.

— Vous allez repartir ?

— Non. Je ne vous laisse plus seule, vous serez dans l’obligation de supporter ma présence, je suis navré.

Le soulagement déferle aussitôt en moi. Mais trop fière, je n’ajoute rien à cela et referme les yeux.

— Vous serez gentil de bien vouloir éteindre la lumière, chuchoté-je.

Je l’entends souffler sur les bougies, marcher dans la chambre, retirer ses vêtements et s’arrêter de l’autre côté du lit comme s’il hésitait à venir se coucher près de moi. J’essaye d’avoir une respiration la plus égale possible pour qu’il s’imagine que je dors déjà et au bout d’un moment, je sens le lit s’affaisser.

Il s’allonge et murmure :

— Menteuse…




 





Chapitre 9

Une délicate attention

J’ai passé la moitié de la nuit à regarder en catimini mon voisin dormir et l’autre, à me demander ce qui peut autant me fasciner chez lui. Je n’ai pas trouvé la réponse à cette question. La seule chose dont je suis presque sûre, c’est que je finirai par le détester à un moment ou à un autre, lorsqu’il aura réussi à me convaincre du côté néfaste de sa personne ou bien lorsqu’il m’aura brisé le cœur…

Je me lève tout en essayant de ne pas faire de bruit. Je m’habille, me coiffe et appose une petite touche d’huile de jasmin à l’intérieur de mes poignets et sur mon cou. Je passe le goulot sous mon nez et hume profondément cette odeur.

— C’est un parfum chaud et sucré qui ne va pas à toutes les femmes, dit-il d’une voix ensommeillée.

C’est une fragrance qu’il a dû sentir sur de nombreuses peaux pour être aussi sûr de lui. Quelque chose ressemblant à de la jalousie enfle dans ma poitrine, je tente d’ignorer cette sensation et je relève la tête. Christian s’est redressé sur ses coudes et m’observe avec intérêt. Je distingue l’ombre d’une légère barbe sur ses joues et ses cheveux ressemblent à une belle botte de paille.

— C’était celui de ma mère, avoué-je avec émotion.

— Elle devait être une femme de caractère.

— Elle aimait la vie et sa liberté… peut-être un peu trop, ajouté-je au bout d’un court instant de réflexion.

— Dans ce cas, vous devez beaucoup lui ressembler.

— Je l’espère de tout mon cœur, même si elle était plus forte que moi.

— Permettez-moi d’en douter, ma chère.

Je le regarde et je ris, il est plutôt mignon au réveil avec sa tignasse dans tous les sens.

— Qu’est-ce qui vous fait rire ?

— Vos cheveux.

Il m’adresse un sourire penaud, passe les doigts dedans et tente d’aplatir sa belle crinière.

— Une vraie calamité ! s’exclame-t-il en se levant à son tour.

Je constate qu’il a gardé sa chemise et ses hauts-de-chausses pour dormir.

— Avez-vous réussi à vous reposer ? s’enquit-il.

— Pas vraiment… mon voisin a beaucoup ronflé.

Il hausse un sourcil, m’examine d’un air suspicieux, et j’éclate de rire. Je me moque de lui, il a été silencieux toute la nuit, c’est à peine s’il a bougé. Il me renvoie un léger sourire que je qualifierai de tendre. J’aime lorsque c’est aussi simple entre nous. Malgré notre confrontation et les mots que nous avons eus l’un pour l’autre la nuit dernière, nous discutons comme s’il ne s’était rien passé. Dans ces moments-là, je ne peux m’empêcher d’imaginer que nous pourrions avoir un avenir tous les deux.

— Quel est le programme de la journée ? demandé-je tout en me morigénant sur mes pensées chimériques.

— Nous retournons sur Le Cristol, m’explique-t-il en chaussant ses hussardes. Je préfère éviter de rester en ville avec Daniel dans les parages. Vous serez plus en sécurité en mer.
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Ce matin, la brume est moins épaisse que la veille. Un léger voile de brouillard glisse avec lenteur sur la ville, il s’accroche aux toitures, s’agglutine aux cimes des arbres nus, s’enroule autour des mâts des bateaux et tournoie sur la surface de l’eau pareil à de la fumée.

Avec ravissement, je distingue néanmoins de timides rayons de soleil traverser ce mur vaporeux, apportant au décor un peu de chaleur et une jolie lumière diffuse. Il fait toujours aussi froid et heureusement, mon mari a la bonne idée, une fois encore, d’enlacer mes épaules afin de m’offrir un peu de chaleur. La vie est très bruyante ici.

Je retrouve cette ambiance débonnaire caractéristique des ports de pêche : les sirènes des cornes de brume au loin, les odeurs marines envahissantes, les éclats de voix des gens, les étals de poissons et ici, en l’occurrence, les pas autoritaires des pelotons de soldats de la Royal Navy1.

Avec ses fortifications, sa citadelle et son emplacement de choix, je me doute que Plymouth doit être une place de guerre redoutable ainsi qu’un port de prédilection pour la marine marchande. Je distingue d’ailleurs de nombreux bateaux de guerre et marchands mouiller sur la ligne d’horizon. Leurs mâts se découpent dans le ciel telle une forêt mouvante, plus dense que les vols des mouettes autour de la jetée.

J’observe ces grands bâtiments tout en me demandant quelles seront leurs prochaines destinations. Le long des quais se bousculent des négociants richement vêtus, des marins chargés de lourds fardeaux et des femmes aux jupons de couleurs vives. Christian me serre un peu plus contre lui lorsqu’il nous fait traverser la populace qui flâne sur le port devant les étals des pêcheurs.

Je le laisse me guider, appréciant en secret sa chaleur, tandis que j’essaye de capturer visuellement tout ce qui se passe autour de moi, tous ces tableaux de la vie quotidienne qui, ce matin, apportent une étrange tranquillité à mon esprit. Je me rends compte que j’ai besoin de cette accalmie ; je crois que je viens juste de prendre conscience que dans quelques petites heures, nous mettrons les voiles sans escale jusqu’au Portugal.

Certes, je n’en suis pas à ma première grande excursion en mer. J’ai déjà parcouru la moitié de la terre lorsque mon père est venu me chercher en Inde. Mais à cette époque, j’avais un équipage tout entier qui obéissait au doigt et à l’œil de mon géniteur. Aujourd’hui, il est clair que je ne suis pas la bienvenue à bord du Cristol et savoir qu’il y a de fortes chances pour que ses matelots me rejettent me noue déjà les entrailles.

— C’est ici, dit Christian.

Nous faisons face à une boutique de vêtements coincée entre deux troquets d’allure peu reluisante. Mon compagnon pousse aussitôt la porte et nous entrons.

La différence de température entre l’intérieur et l’extérieur me fait du bien. Je tourne mon corps vers le foyer flamboyant de la petite pièce envahie de tissus de toutes les couleurs. Un grand moustachu au crâne dégarni sort la tête d’un rayonnage envahi de rouleaux de tissus, Christian va le rejoindre aussitôt.

Je laisse les deux hommes parler entre eux, préférant regarder les jolies toilettes qui s’amoncellent devant moi plutôt que d’essayer de comprendre ce qu’ils mijotent.

— Louise ? m’appelle-t-il au bout d’un court instant.

Je me rapproche en constatant qu’ils ne sont plus seuls, une jeune femme est avec eux. Elle est jolie, la vingtaine à peine, et elle m’observe de la tête aux pieds comme si j’étais une ennemie à abattre. Christian attrape ma main, sa chaleur m’enveloppe aussitôt, je la sens remonter le long de mon bras.

— Je te laisse aux bons soins de monsieur Stevens et de sa fille Léonie, ils vont te trouver un manteau bien chaud parmi leurs modèles.

Je jette un regard surpris à Christian qui me sourit avec une pointe de malice. Monsieur Stevens n’attend pas mon approbation, il se place devant moi et commence à prendre mes mensurations, obligeant mon protecteur à me lâcher la main.

— Léonie, sors nos plus belles pièces pour monsieur de Palerme, je te prie, ordonne-t-il à sa fille.

Cette dernière reste immobile. Christian manifeste son approbation par un mouvement de tête comme pour lui demander de s’exécuter, ce qu’elle fait de mauvaise grâce. Ce n’est visiblement pas la première fois qu’elle rencontre mon mari et j’ai comme l’impression qu’elle n’apprécie pas de le voir au bras d’une autre femme – sa femme pour être plus exact.

— Vous avez une bien jolie épouse, déclare Monsieur Stevens à Christian sans se préoccuper des regards noirs et des soupirs que pousse sa fille. Une taille idéale, si je puis me permettre.

Je lui réponds dans sa langue natale :

— Je vous remercie, c’est très aimable à vous.

Le tailleur m’adresse un petit regard appréciateur.

— Oui, j’ai beaucoup de chance, réplique Christian à son tour.

Devinant sa présence derrière moi, je n’ose pas me retourner dans sa direction de peur de me mettre à rougir violemment.

— Vous repartez déjà en mer ? le questionne le tailleur tout en continuant de prendre mes mensurations.

Il me fait lever le menton, puis les bras.

— Oui, il le faut. Les affaires avant tout, répond Christian poliment sans s’attarder sur le sujet.

Léonie pose une pile de vêtements près de son père, je croise son regard perçant. Si ses yeux pouvaient lancer des couteaux, je serais déjà morte.

— Vous n’aviez donc pas de manteau, très chère ? m’interroge-t-elle d’une voix mielleuse.

— Il est resté à bord de notre navire.

L’une des paumes de Christian se glisse sur mon épaule droite.

— Et il ne fera pas l’affaire, ma chérie, souffle-t-il en anglais près de ma nuque. Il te faut quelque chose de plus couvrant, je ne souhaite pas que tu tombes malade.

Je frémis malgré moi.

— Léonie, sors donc nos modèles les plus chauds, intervient Monsieur Stevens après avoir jeté un coup d’œil vers le tas de vêtements fraîchement déposés par sa fille.

Cette dernière me fixe cette fois-ci avec un certain trouble avant de s’exécuter. Quant à moi, je reste figée, le cœur battant prêt à imploser tandis que la main de Christian, qui n’a pas quitté mon épaule, caresse distraitement mon cou. Je sais que tout cela n’est que pure comédie, que ces gestes affectueux et ces appellations tendres sont factices en tout point, pourtant ils font vibrer quelque chose en moi.

Et c’est mal. Je ne dois pas ressentir tout ça. Il ne faut pas.

Le tailleur recule après avoir noté ma dernière mensuration dans un carnet avec sa craie de couturier.

— J’ai tout ce qu’il me faut, faites votre choix, ma chère, m’indique-t-il.

J’observe la nouvelle pile qui vient d’apparaître devant moi.

— Donnez-moi votre prix, j’enverrai un de mes hommes chercher le manteau en fin de journée, il vous paiera à ce moment-là, annonce mon compagnon.

Le tailleur recule de quelques pas, un petit sourire timide étire ses lèvres.

— Eh bien… j’avais pensé que nous pourrions peut-être procéder à un échange ?

Christian me dépasse pour se rapprocher de son interlocuteur. Le négociateur reprend du service.

— Je vous écoute, réplique-t-il, intéressé.

— Ce manteau contre une caisse de votre meilleur tabac, qu’en dites-vous ?

Mon compagnon ricane et croise les bras sur son torse.

— Une caisse de tabac vaut bien plus qu’un simple manteau.

— Dans ce cas, j’ajusterai deux manteaux et j’ajouterai quelques rouleaux de tissus qui raviront sans nul doute votre jeune et si délicieuse épouse.

J’intercepte une petite lueur de victoire dans le regard de mon mari.

— C’est d’accord, monsieur Stevens. Marché conclu.

Il lui tend sa main et le tailleur s’empresse de la lui serrer.

Léonie déplie plusieurs modèles déjà confectionnés qu’ils n’auront plus qu’à retoucher. Gardant à l’esprit que mes tenues des prochains mois devront être avant tout pratiques et confortables, j’opte pour deux vestes cavalières à col haut en velours entièrement doublée de fourrure de renard. Christian semble approuver mon choix, il me gratifie même de ses plus beaux compliments lors des essayages. Monsieur Stevens est aux anges et sa fille me déteste encore un peu plus.

 

Le froid nous accueille dès que nous sortons de la boutique.

— Vous saviez que cet homme allait vous demander de faire du troc, n’est-ce pas ? lui demandé-je.

Un petit sourire satisfait étire ses lèvres.

— Je connais le point faible de monsieur Stevens, je l’admets, nous ne nous sommes pas rendus dans cette échoppe par hasard.

Je jette un regard vers la boutique. La fille du tailleur nous observe depuis la vitrine du magasin, une déception manifeste émane de tout son être.

— Et puis, il y a Léonie, répliqué-je le plus innocemment possible.

— Qui ?

Il se moque de moi ?

— La fille du tailleur.

Le visage de Christian se ferme. Il ne semble pas particulièrement emballé à l’idée d’évoquer la présence de la jeune femme.

— Elle a très peu de conversation, admet-il au bout d’un moment.

— Je l’ai trouvée plutôt jolie.

Il secoue la tête avec détachement comme si cela n’avait aucune importance. Je claque des dents, il fait vraiment très froid dans ce pays !

— Si vous le dites…

— Elle semble pourtant vous connaître, insisté-je.

Il hausse les épaules.

— La plupart des commerçants de Plymouth me connaissent, je marchande régulièrement avec eux.

Il se fige d’un coup et je manque de lui rentrer dedans.

— Que cherchez-vous à me faire dire, Élise ?

— Je… rien… rien du tout.

Son visage se fend d’un sourire franc qui fait pétiller ses iris.

— Seriez-vous jalouse ?

— Absolument pas !

Je me détourne de lui et me frictionne les bras, frigorifiée, mes nouveaux manteaux ne seront vraiment pas un luxe. Je sais qu’en pleine mer, ce sera pire encore. Il sourit davantage comme si l’idée de me rendre jalouse l’amusait beaucoup.

— Arrêtez de sourire comme ça !

Il s’empare de ma main et m’attire contre lui afin de me donner un peu de sa chaleur. Je le laisse m’étreindre en essayant d’ignorer les petites bulles de réconfort qui viennent d’éclater dans ma poitrine.

— En tout cas, c’est une délicate attention, je vous remercie pour les manteaux, murmuré-je tout contre lui.

— Je vous en prie, Élise. Cela dit, reprend-il au bout d’un court instant de réflexion, ce n’était peut-être pas très futé de ma part.

— Pour quelle raison ?

— Car maintenant, cela ne me donnera plus d’excuse pour vous prendre dans mes bras, dit-il avec gravité.

J’écarquille les yeux, un peu décontenancée par son honnêteté, avant de regarder fixement le bout de mes pieds en prenant bien soin de ne pas lui dévoiler à quel point sa répartie me chamboule.



1  Royal Navy : « La Marine royale », en anglais dans le texte.





Chapitre 10

Le Cristol

Je n’avais pas saisi à quel point Le Cristol est immense. Lorsque nous l’avons quitté, le soleil se couchait et était inexistant, il y avait de la brume et sur les ponts, la plupart des torches étaient éteintes. Il m’était seulement apparu telle une ombre gigantesque posée sur l’eau au milieu de toutes les autres. Or, j’étais très loin du compte !

Plus nous nous rapprochons du bateau, plus il me semble immense. Je réalise que je me trouve devant le plus beau galion qu’il m’ait été donnée de contempler. À l’étrave du navire, une imposante et longue poulaine pointue fend l’air à l’instar d’une pique menaçante. Sous le beaupré, une magnifique sirène ailée en bois sculpté et peint fait office de figure de proue.

Je m’émerveille devant le style unique et richement décoré de l’important château arrière de forme carrée qui dépasse généreusement de la coque ventrue couleur d’ébène. Ce navire combine toutes sortes de voiles, triangulaires sur les mâts arrière et carrées sur le grand mât et le mât de misaine. Un petit mât horizontal à la proue du navire porte aussi une voile carrée.

— Combien avez-vous d’hommes ?

— Trois cents.

Je le regarde, estomaquée.

— Vous… Vous voulez dire qu’il y a trois cents hommes à vos ordres à bord de ce navire ?

Il adresse un rictus ironique au matelot crasseux qui m’observe de haut en bas de son unique œil valide – l’autre étant en verre – et sans la moindre gêne. Toujours aussi frigorifiée et surtout mal à l’aise devant cet examen incessant et terrifiant, je resserre à la hâte mes bras contre moi. Depuis que nous sommes montés dans la chaloupe, Christian est beaucoup plus distant avec moi.

— Vous comprenez donc que vous devrez redoubler de vigilance, m’explique-t-il. Ces hommes sont comme ma famille, mais ils sont aussi dotés d’un profond sentiment d’indépendance. J’aimerais que vous évitiez de provoquer une mutinerie à vous toute seule qui pourrait vous coûter votre tête, ainsi que la mienne.

Le marin se met à rire, Christian l’imite et un profond sentiment de solitude m’étreint.

— Je…

— Souriez, Élise ! Si vous restez sage, cela a très peu de chance d’arriver, murmure-t-il en montant sur la passerelle qui va nous permettre d’accéder à l’un des ponts inférieurs du galion. Et puis, poursuit-il, les matelots ne s’embêtent pas à couper les têtes, ils préfèrent balancer les agitateurs par-dessus bord.

— Ou b’en… les laisser sécher au soleil dans l’cages d’gibier, marmonne le marin.

Je leur jette à tous deux un regard horrifié qui leur provoque un petit sourire diabolique. Je les soupçonne d’essayer de me terroriser.

Christian me tend la main et je l’accepte.

Plus nous montons, plus je sens l’adrénaline monter en moi. Cet univers que je vais découvrir dans quelques instants sera celui qui m’accompagnera durant les prochains mois. Cela m’effraie plus que je ne l’avais imaginé.

Les hommes se figent en me voyant monter à bord, un silence de mort s’étire paresseusement. L’envie de faire demi-tour me saisit si fort que je suis incapable de bouger. Les marins reprennent leurs activités respectives dès que Christian le leur ordonne d’une voix sourde et menaçante. Un colosse à la peau plus noire que l’ébène, vêtu d’un simple pantalon de toile, s’occupe de disperser les traînards en faisant siffler son fouet autour de lui.

— Vous avez entendu l’Capt’ain ! On s’bouge et pl’vite qu’ça !

Son torse et son visage sont recouverts de scarifications, il m’adresse un sourire étrange qui ressort de manière angoissante sur sa peau noire. Je réalise que ma bouche est ouverte comme un poisson hors de l’eau, je la referme brutalement. Je me demande comment il fait pour supporter le froid anglais qui parvient à me geler jusqu’aux os – et moi, je n’ai pas le torse à l’air !

Un homme au regard de glace se détache des autres et se penche vers Christian pour lui parler à voix basse. Le bonhomme est un vrai géant. Il porte une tenue d’officier très usée, mais à sa manière de se tenir auprès de son supérieur, je comprends qu’il doit avoir un poste important. Christian lui répond sur le même ton et j’entends l’autre rétorquer un « Oui, Capitaine ! » avant de se mettre à hurler à l’attention de tous les autres :

— On dé’plante au coucher du soleil !

Alors, tout s’accélère. Les matelots s’excitent et s’époumonent de plus belle afin de préparer Le Cristol au prochain voyage qui nous attend. Ça court, ça crie dans tous les sens, j’en ai presque le tournis.

— Chap ! appelle Christian.

Le jeune garçon muet apparaît au bout d’un court instant.

— Je souhaiterais que tu conduises Élise à sa cabine, lui dit-il avant de s’éloigner d’un pas pressé et autoritaire.

Quant à moi, je reste immobile.

Seule au milieu d’une horde de regards hostiles et de visages effrayants.

 

À la fin de la journée, le jeune Chap m’apporte mes nouveaux manteaux. Il me fait signe d’en enfiler un et de le suivre. Je lui obéis avec empressement. Le garçon est toujours très prudent, il évite de s’approcher trop près, de me toucher et de me regarder dans les yeux. J’ai vraiment l’impression d’être une pestiférée.

Je ne suis pas sortie de ma cabine de la journée, je crois que Christian m’a oubliée. Je sais qu’il a sans doute une tonne de choses importantes à faire avant d’appareiller, mais sans sa visite ou son autorisation, je reste bloquée dans mes quartiers. Il m’a formellement interdit d’en sortir sans son accord et pour être honnête, je ne souhaite pas m’y risquer. J’ai beau être courageuse, là, tout de suite, je manque cruellement de témérité ; les hommes qui vivent à bord du Cristol me terrifient.

Je sais que les matelots occupent en principe l’avant du bateau et le centre de l’entrepont. Pour ma part, j’ai été affectée non loin du carré des officiers, dans la partie arrière du bateau. Alors, normalement, je ne risque rien à m’aventurer autour de ma cabine et pourtant, je ne parviens pas à m’y résoudre. Par trois fois, il m’est arrivé d’ouvrir la porte, de sortir la tête dans le couloir et de rentrer à la vitesse éclair dès qu’une voix ou que quelque chose se manifestait aux alentours.

Le soleil m’éblouit lorsque j’émerge sur le tillac de la dunette. Devant moi, ses ultimes rayons disparaissent sur la ligne d’horizon derrière le haut bastingage qui entoure le galion. Christian est seul, il regarde le port d’un air pensif et je m’aperçois que nous bougeons.

Ça y est !

Nous avons levé l’ancre. Je le rejoins avec une sorte d’excitation. Je constate qu’il a revêtu sa tenue plus simple, ainsi que ses nombreux bijoux. Il pivote vers moi et je me force à rester stoïque même si tout mon corps semble réagir au regard intense qu’il me lance.

— Nous ne sommes qu’à quelques heures de la France, commence-t-il comme s’il cherchait ses mots. Vous avez encore le choix, Élise.

Je le regarde sans comprendre.

— Je peux encore vous ramener chez vous.

Je secoue la tête.

— J’ai déjà pris ma décision.

Il grimace devant mon refus.

— Les jours qui vous attendent vont vous paraître des semaines, les semaines des mois entiers et les mois, des années…

— Qu’importe ces prochains mois. C’est un pari sur le long terme que je fais.

— Très bien, dit-il platement en se retournant vers le port et retrouvant aussitôt son impassibilité. Je me devais de vous poser cette question avant que nous ne puissions plus revenir en arrière.

La côte s’efface peu à peu et je perçois une joie sauvage se déchaîner au creux de mon estomac. Je ferme les paupières et inspire profondément. Je suis prête ! Chaque fibre, chaque terminaison nerveuse de mon être est prête pour cette nouvelle aventure. J’ai envie de hurler mon allégresse, d’ouvrir grand les bras et de sauter sur place.

— Cet endroit est sûr, reprend-il en me montrant l’espace qui nous entoure. Si vous avez besoin de vous dégourdir les jambes ou bien de prendre l’air du large, vous pourrez venir ici sans attendre ma bénédiction. Les non-officiers n’ont pas le droit de monter sur la dunette.

J’observe les alentours. Nous ne sommes que tous les deux sur cette plate-forme supérieure qui donne directement accès à sa cabine, les matelots sont en ce moment même affairés sur les ponts inférieurs et les officiers veillent au grain.

— Je vous remercie.

C’est une excellente nouvelle. Un sourire se dessine sur mes lèvres.

— Votre cabine est-elle à votre goût ?

— Elle est très bien.

Ses yeux sont rivés sur l'horizon, mais je remarque la crispation de sa mâchoire.

— Elle n’est pas très grande, affirme-t-il.

Pourtant, tout est là, un lit, un bureau, un hublot, de quoi pendre mes vêtements, faire mes ablutions et autres besoins. Je ne manque absolument de rien. Je m’autorise à poser ma paume sur son bras afin de capter de nouveau son attention et lui chuchote :

— Elle est parfaite.

Il se tourne enfin vers moi, un sourire un peu provocateur étire ses lèvres. Je récupère ma main.

— À quoi vous attendez-vous là-bas, Élise ?

— Pardon ?

— En Inde. Que ferez-vous une fois sur place ?

— J’irai rejoindre le village où j’ai grandi, j’y retrouverai mes amis.

Il scrute les environs puis soupire profondément.

— Votre décision vous obligera néanmoins à fuir toute votre vie. Il faudra changer d’identité, vous perdrez vos prérogatives, il faudra sûrement travailler pour gagner votre pain… En avez-vous conscience ?

Il a raison. Mais j’ai déjà réfléchi à tout ça, et je ne crains pas de devoir modifier mon mode de vie. Ce ne serait pas la première fois…

— J’aviserai le moment venu, ça ne me fait pas peur.

— Vous serez seule.

Je recule d’un pas, l’irritation monte en moi.

— Je sais très bien ce que vous essayez de faire, et vous pouvez arrêter. Cela ne sert à rien, je sais ce que je veux, dis-je en pointant son torse du doigt, agacée de devoir encore me répéter.

Il attrape tout à coup ma main et m’attire à lui. Nous nous observons sans mot dire. Nous sommes dangereusement près l’un de l’autre.

— Vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend, murmure-t-il en regardant mes lèvres.

Mon cœur s’emballe.

Un raclement de gorge interrompt notre tête-à-tête. Christian se redresse et moi, je me retiens au bastingage pour ne pas m’écrouler. Cette petite démonstration d’autorité m’a épuisée. Un homme d’une cinquantaine d’années en tenue d’officier apparaît dans mon champ de vision.

— Monsieur Perel ! s’exclame mon hôte. Venez que je vous présente notre invitée.

Le nouvel arrivant approche. Tout comme pour l’ensemble des habits portés par les résidents de ce navire, je remarque que les siens sont très usés. Malgré tout, cet homme a une prestance qui me laisse penser qu’il vient d’une bonne famille et qu’il a peut-être même été militaire. Il porte une courte barbe blanche bien taillée et son regard bleu ciel brille d’intelligence.

— Élise, je vous présente monsieur Perel, le maître d’équipage de ce navire, soit l’une des personnes les plus importantes ici.

L’autre rehausse un peu plus les épaules face à la présentation on ne peut plus gratifiante de son supérieur.

— Enchantée, m’exclamé-je, ravie de rencontrer un visage qui n’est pas terrifiant au premier abord. Quel est votre rôle, exactement ?

— Je suis responsable du pont supérieur et de tout ce qui se trouve au-dessus.

Je lève la tête.

— Au-dessus ? Vous voulez dires les cordes et les voiles ?

— C’est ça, confirme-t-il, les cordages, les voiles, les gréements et les ancres.

— Monsieur Perel est chargé de me faire un rapport sur l’état du pont chaque matin, m’explique Christian. Il supervise aussi les travaux quotidiens et veille avec le maître d’armes à maintenir la discipline à bord. Si vous rencontrez le moindre problème avec l’un des matelots de cet équipage, je vous encourage vivement à le signaler à monsieur Perel.

J’approuve d’un mouvement de la tête.

— J’en prends bonne note.

Le maître d’équipage m’adresse un sourire poli.

— Ce fut un plaisir, Élise. Bonne nuit, mon Capitaine.

Christian opine.

— J’ai assigné Chap à vos quartiers, m’explique-t-il soudain en regardant Monsieur Perel redescendre vers le pont inférieur. Pour toute demande, il faudra passer par lui. Et ne vous inquiétez pas, il a beau ne pas pouvoir parler, il sait très bien se faire comprendre.

J’acquiesce.

— Vous prendrez vos repas dans votre cabine et en ce qui concerne vos ablutions, il faudra vous contenter de l’eau de mer. Une longue traversée sans escale nous attend, l’eau douce est à présent devenue quelque chose de très précieux à bord.

— Je comprends.

Il se tourne de nouveau vers l’horizon, les mains enfoncées dans les poches, les yeux rivés sur l’océan. Nous ne distinguons plus que quelques faibles lumières émanant de Plymouth. Seul le phare planté sur un rocher en bout de jetée est encore bien visible.

— Vous devriez aller dormir…

Charmante façon de me congédier.

— Bonne nuit, Christian, dis-je d’une voix égale en essayant de ne pas montrer que je suis vexée.

Trop fière pour lui imposer plus longtemps ma présence, je tourne les talons et je m’en vais. Je suis presque arrivée au niveau de l’escalier qui mène vers le carré des officiers lorsque je l’entends soupirer :

— Bonne nuit, juste Élise…





Chapitre 11

Changement d’équilibre

En pleine mer, il peut paraître impressionnant d’entendre le chant incessant de la brise dans les haubans et la voilure, les craquements récurrents du bois avec lequel le navire est conçu. Le ballotement des flots se fait sentir jusque dans le fond de mes propres entrailles à toute heure de la journée et de la nuit… C’est assez incommodant, il faut un certain temps d’adaptation afin d’accepter ce changement d’équilibre et d’environnement.

Le jour, c’est perturbant, la nuit, c’est pire.

Entre le crépuscule et l’aube, l’océan et le ciel se confondent. Le début de la voûte céleste, la fin… plus rien n’a de sens. La lune et les étoiles miroitent et se reflètent dans cette étendue à la surface ténébreuse qui, à la lueur des astres de la nuit, paraît plus salée, plus poisseuse, plus sombre que jamais.

Le froid tombe comme un rideau de glace sur mon corps, aucune couverture n’est assez épaisse pour me réchauffer. Je grelotte et claque des dents à m’en briser les mâchoires.

Lorsque je ferme les paupières, je devine toute la puissance de l’immense bâtiment qui m’entoure, je sens la force de l’étrave qui érafle et fend les eaux abyssales et opaques. Les vaguelettes écument et clapotent le long de la coque. Dans mes rêves ou cauchemars, elles me susurrent des mots mystérieux que je ne comprends pas – certains me terrorisent.

Quelques fois, j’entends les pas lourds et les murmures des marins qui veillent sur le pont et les gabiers qui escaladent les mâts. Ils écoutent ce semblant de silence si particulier qui les entoure, ils sont aux aguets, ils gambergent et restent à l’affût de chaque grincement inquiétant émis par le navire et l’océan.

Tandis que moi, mon esprit ricoche. Ballotté de vague en vague, il flotte et dérive vers une existence qui n’est plus, vers un avenir incertain, vers un très beau capitaine… 





Chapitre 12

Chapardeur

Les jours se suivent et se ressemblent.

Malgré l’agitation engendrée par les trois cents hommes vivant à bord du Cristol, la vie me semble terriblement longue et monotone. Je passe mon temps à lire, écrire, découdre et réajuster mes robes afin de les rendre plus chaudes et confortables.

La plupart du temps, je prends mes repas seule. Le jeune Chap apporte mes plateaux quotidiens et repart aussitôt. Plus d’une fois, j’ai essayé de l’amadouer en lui proposant de partager ma pitance, mais en bon soldat, malgré ses regards insistants vers mon assiette fumante, il repart sans succomber à la tentation.

La nourriture n’est pas mauvaise. Contrairement aux matelots qui s’alimentent de bouillie insipide, de gâteaux secs et de viande salée ou fumée, j’ai droit aux légumes qui poussent dans des bacs sur la dunette, à de la viande fraîche provenant des petits animaux qui sont parqués sur les ponts inférieurs, ainsi qu’aux céréales entreposées en soute. J’ai conscience de ma chance et en même temps, je suis un peu honteuse d’avoir le droit à tout ça alors que les trois quarts des hommes de ce bateau se nourrissent d’un brouet détestable et peu consistant.

À bord, je suis transparente.

Les hommes ne m’adressent pas la parole et font comme si je n’existais pas. Les officiers aussi m’ignorent, se sentant seulement obligés de me saluer du bout des lèvres lorsque Christian est dans les parages. Le culte que ses hommes lui vouent est assez impressionnant. Ils n’ont d’yeux que pour leur capitaine comme s’il était le Messie. Et même pour certains, Dieu en personne !

Je dois admettre que je suis moi-même très impressionnée par ce jeune et beau capitaine qui est capable de se faire obéir sans jamais élever la voix. Il se montre affable avec les siens, rit avec eux, s’intéresse à eux, sourit et sait aussi être sévère quand il le faut.

Entre les matelots, j’ai remarqué que le respect n’est pas le même que celui qu’ils ont envers Christian. Monsieur Perel fait régner l’ordre d’une main de fer, mais malgré cela, depuis ma dunette, il m’arrive encore trop souvent d’entendre les marins se lancer des insultes et se moquer des pauvres mousses qui valent moins que des chiens à leurs yeux.

Ce sont aussi ces hommes-là qui m’adressent des regards remplis de peur dès qu’ils m’aperçoivent. D’après Christian – qui m’avait déjà mis au parfum dès mon arrivée – les superstitions des marins veulent qu’une femme à bord porte malheur ; leurs menstrues influenceraient les boussoles… Des croyances qui relèvent à mes yeux de la fantaisie la plus ridicule !

L’équipage est constitué d’un assemblage assez disparate d’hommes de tout horizon. Nombre d’entre eux portent les stigmates d’un passé misérable que mon imagination débordante n’a aucun mal à concevoir : esclaves ou prisonniers en fuite, indigènes, soldats déserteurs, héritiers à qui l’on aurait coupé les vivres, orphelins… ils ont tous une histoire que je m’amuse à essayer d’imaginer afin de passer le temps.

Mais l’histoire qui me passionne le plus est celle de mon hôte : comment a-t-il fait pour devenir le capitaine d’un si grand et beau navire ? À ce sujet, mon esprit d’ordinaire loquace reste muet, tout comme mon entourage qui ne laisse rien filtrer.

Christian aussi m’ignore.

Je ne sais pas pourquoi, mais il réagit différemment avec moi depuis que nous sommes en mer. Petit à petit, il instaure une distance qui m’est insupportable. À chaque tentative de ma part pour me rapprocher de lui, je sens qu’il s’éloigne. Je le surprends très régulièrement à regarder dans ma direction d’un air un peu mélancolique, toutefois il retrouve aussitôt son impassibilité dès que nos regards se croisent.

 

C’est le matin, il est encore tôt. Je suis adossée au bastingage, assise sur le tillac, les genoux remontés vers ma poitrine, et j’écris. J’écris beaucoup depuis que je suis à bord. Je note tout. Mes impressions, mes désirs, mes espoirs, mes peurs. Je parle de ce que je vois, de la vie à bord, des modifications du vent, de la manipulation des voilures – qui est un art encore rempli de mystères pour moi –, des changements de cap annoncés par le maître d’équipage, de la vitesse du Cristol dont se glorifient chaque jour les hommes qui m’entourent ou encore, de ce bateau lointain que les guetteurs aperçoivent souvent. D’après eux, nous sommes suivis, pourtant, cela ne semble inquiéter personne…

Je ferme les yeux, je hume à pleins poumons l’odeur saline de l’océan. À travers le bois sec du bastingage, je sens le roulis perpétuel du bateau ; par chance, je ne souffre pas du mal de mer.

Plus bas, sur le pont inférieur, devant un grand baquet d’eau de mer, les membres de l’équipage se plient plus ou moins de bonne grâce à la toilette matinale.

D’après ce que j’ai compris, ce rituel est une lubie de Christian qui met un point d’honneur à surveiller l’hygiène de vie de ses marins. Il les oblige même à se laver les mains avant chaque repas et à se curer les dents avec des petits bâtonnets d’écorce de noyer. Et je dois avouer que cela leur réussit à tous plutôt bien. Les hommes paraissent en bonne santé et les odeurs corporelles sont de ce fait maîtrisées.

— Nous ne pouvons nous rendre à Lisbonne sans escale ! s’exclame une voix grave.

Je me retourne et vois en contrebas Christian et Monsieur Perel qui s’apprêtent à monter sur la dunette.

— Vous discutez mes ordres ? lui demande le capitaine d’un ton menaçant.

L’autre secoue négativement la tête et reprend d’une voix plus mesurée :

— Si nous ne pouvons pas nous arrêter à Lorient, arrêtons-nous au moins à La Rochelle.

— Les grands ports de commerce seront étroitement surveillés. Faire escale en France n’est pas une bonne idée pour le moment.

Il n’a pas besoin d’expliquer pourquoi, je sais très bien que c’est à cause de moi. En dépit de ses problèmes financiers, le statut de mon père lui donne effectivement ce pouvoir. Je ne suis donc pas étonnée qu’il ait fait renforcer le contrôle des ports.

— Qu’allons-nous faire des marchandises si nous ne pouvons pas les livrer à nos clients ?

Mon beau capitaine lui adresse une moue d’indifférence comme si cela lui était égal.

— Nous trouverons des clients ailleurs.

— Mon cap…

— Ça suffit ! l’interrompt Christian sèchement et d’une voix si basse qu’elle paraît dangereuse. Il me semble avoir été suffisamment clair, je ne reviendrai pas sur ce sujet.

Je les entends monter et lorsqu’ils apparaissent à quelques mètres de moi, je fais semblant d’être très concentrée dans la lecture de mon petit carnet. Monsieur Perel passe devant moi sans me saluer, je relève la tête. Mon regard rencontre aussitôt celui de Christian, qui brille d’exaspération et d’impatience.

Je frémis à cette constatation et remonte le col de mon manteau sur ma gorge découverte. Christian porte une redingote en cuir qu’il a laissée grande ouverte sur sa chemise blanche à jabots. Le spectacle vaut le détour et mes yeux ont bien du mal à se détacher de lui.

Il s’accoude au garde-corps au-dessus de moi. La brise fait voleter ses beaux cheveux souples, il retire une cordelette attachée autour de son poignet pour les nouer. Surprise de le voir s’attarder pour une fois à mes côtés, je me lève.

— Je n’avais pas imaginé qu’en vous demandant de m’emmener en Inde, je bousculerais ainsi tous vos plans. Navrée, j’ai été très égoïste…

— Je ne vous en veux pas. Je vous admire pour votre témérité, Élise. Peu de femmes de votre condition auraient osé entreprendre une telle expédition.

Je prends appui sur la rambarde à ses côtés, son regard sombre s’accroche au mien.

— Je n’ai rien accompli d’extraordinaire, hormis vous supplier de m’emmener avec vous.

Un mince sourire étire une de ses commissures.

— Vous avez tout quitté sans vous retourner. Vous avez décidé de changer votre vie et vous l’avez fait.

— Seul l’avenir me dira si c’était une bonne idée.

Il penche la tête vers moi.

— Vous avez peur ?

Il a presque chuchoté.

— Oui, quelques fois… souvent à vrai dire.

Ses doigts effleurent les miens agrippés au bois du bateau.

— C’est normal d’avoir peur. L’inconnu est toujours terrifiant.

Il soupire et se frotte le visage comme s’il était fatigué. Il se redresse et s’éloigne sans un mot de plus. J’ai envie de lui dire de rester près de moi. De lui dire qu’à ses côtés, je n’ai plus peur, que je ne veux plus de cette distance qu’il met sciemment entre lui et moi depuis que nous avons quitté l’Angleterre.

Mais je me retiens.

Ma gorge se noue, j’ai envie de pleurer.

Alors, oui, je me tais et je le regarde rejoindre Monsieur Perel qui semble-t-il a fini par décolérer.

 

Chap arrive avec un plateau contenant mon petit déjeuner. Que je sois dans ma cabine ou sur la dunette, comme aujourd’hui, le jeune mousse m’apporte mes repas. Il me jette un coup d’œil rapide et pose le plateau sur le sol près de moi.

— Comment dit-on merci en langage des signes ? l’interrogé-je avant qu’il ne prenne une fois de plus la poudre d’escampette.

Il place sa main près de ses lèvres et l’avance vers moi.

Je l’imite et il m’adresse son vrai premier sourire avant de s’échapper sans se retourner. Je suis assez fière de moi, j’ai enfin trouvé de quelle façon communiquer avec lui. Pour la peine, ce midi, je lui demanderai comment on fait pour dire bonjour.

— Son père avait des dettes de jeu qu’il n’était pas en mesure d’honorer, m’explique Monsieur Perel que je n’ai pas vu s’approcher. Ses créanciers ont coupé la langue de Chap en guise d’avertissement. Un an plus tard, le garçon s’est échappé de la demeure familiale et a embarqué clandestinement sur le Cristol.

Ce qu’il m’annonce me glace le sang et me fait monter les larmes aux yeux. Il s’interrompt pour chercher quelque chose dans la poche de sa redingote.

— Tous les jours, nous constations que des vivres disparaissaient, reprend-il. Nous savions que nous avions un visiteur qui était dissimulé quelque part sur le navire, mais le capitaine nous a demandé de ne pas essayer de le débusquer.

Le marin sort de sa poche sa pipe qu’il porte directement à la bouche. Je suis ravie de pouvoir enfin avoir une vraie conversation avec quelqu’un. Je remarque que nous ne sommes plus que tous les deux sur la dunette, Christian a disparu.

— Même s’il n’a jamais voulu nous l’avouer, je gage que le capitaine savait dès le départ à qui nous avions affaire. Nous avons laissé le gamin chaparder dans nos réserves pendant près de trois semaines avant que l’un d’entre nous ne le prenne la main dans le sac.

— Il n’a pas été puni, rassurez-moi ?

Je suis suspendue à ses lèvres. L’autre agite négativement la tête et sourit comme s’il se rappelait un bon souvenir.

— Le capitaine lui a proposé un marché. Il lui a demandé de travailler pour lui et si à la prochaine escale, il était content de son travail, il le garderait dans son équipage. Dans le cas contraire, il quitterait le Cristol sans espoir de pouvoir y remettre les pieds.

— Quel âge avait-il ?

— Le gosse avait onze ans. Il ne parlait plus et ne savait pas écrire, alors le capitaine l’a appelé Chap.

— Pourquoi Chap ?

— Pour chapardeur.

— Vous ne connaissez pas son véritable nom ?

— Non.

— Et ça ne l’a jamais dérangé ?

— Vous savez… je crois bien que lorsque l’on quitte tout pour changer de vie, on est prêt aussi à quitter son nom. Un nom n’est rien, sinon quelques lettres inscrites dans un registre d’état civil. Un nom ne nous définit pas, il peut donner de l’importance, c’est tout.

Il me regarde étrangement en disant cela et je comprends que sa dernière remarque m’est destinée.

— C’est vrai, vous avez raison, monsieur Perel. Pour accéder au bonheur, on est prêt à tout abandonner derrière soi, même son nom de naissance.

Suis-je prête à quitter le mien ?

Oui. Sans hésiter.

Mon interlocuteur lève soudain la tête et esquisse une grimace.

— Le sale temps arrive, gronde-t-il.

Je contemple le ciel d’un bleu limpide, la mer est quant à elle lisse et tranquille, pas une onde ne vient rider sa surface. Je souris, il y a peu de chance que cela arrive. Pourtant, le marin se détourne de moi et s’en va à pas pressés comme s’il m’avait déjà oubliée.

Je n’ai même pas eu le temps de le remercier pour son histoire.





Chapitre 13

Sale temps pour une princesse

En quelques minutes, la voûte céleste d’un bleu azur se couvre de lourds nuages gris. La houle monte d’un seul coup, et une brise pleine du parfum des embruns se lève brusquement.

Il fait de plus en plus sombre.

Affolée, je regarde autour de moi : c’est la confusion, les hommes courent partout. Des cris d’effroi s’élèvent, les ordres fusent dans tous les sens. Chacun semble savoir ce qu’il faut faire, même si beaucoup paraissent apeurés. Le sol tangue de tous les côtés, je m’agrippe au bastingage, et vois les rouleaux grandir sous la puissance d’un vent nouveau. Le souffle de l’air pousse déjà les vagues avec violence sur la coque du bateau.

J’entends un grondement lointain, tel un cri déchirant venant de sous mes pieds. Je reste figée, terrifiée par la frénésie si soudaine des éléments qui m’entourent. Des trombes d’eau déferlent sur le pont.

Quelque chose agrippe soudain mon ventre, j’aperçois une main et une corde. Christian est là. Il me tourne violemment vers lui et fixe une ligne de vie autour de ma taille. Il prend mon visage en coupe entre ses paumes et colle presque son visage contre le mien.

— Je vous interdis de vous en détacher, hurle-t-il à travers l’agitation tumultueuse qui sévit autour de nous.

Je hoche la tête. Il m’adresse un regard grave, me lâche et disparaît. Je m’accroupis aussitôt contre le bastingage, attrape la corde de mes deux mains et la serre de toutes mes forces, consciente que ce morceau de chanvre si mince me sauvera sans doute la vie. Autour de moi, c’est la pagaille, il n’y a plus rien de cohérent, tout est allé si vite !

Le déferlement est de plus en plus intense et brutal, l’eau passe de tous les côtés. Je me pelotonne en observant des formes humaines glisser sur le pont du navire à travers les rafales. La plainte de la tempête étouffe leurs voix. Je prie de toutes mes forces pour que Christian et Chap soient à l’abri. Cette pensée m’étreint si fort que je me relève inconsciemment afin de voir si je les aperçois. Une vague gigantesque me projette soudain contre le bastingage et balaie au passage l’une des silhouettes qui se trouve devant moi.

Je hurle à pleins poumons et je m’élance à plat ventre vers le bout de corde esseulé que je vois filer à grande vitesse sur le pont, persuadée qu’il s’agit de la ligne de vie du pauvre homme. Je parviens à le toucher, mais il glisse entre mes paumes et s’échappe vers la tourmente. Je me redresse sur les genoux et regarde tout autour de moi : le marin a été avalé par la bourrasque, son ultime hurlement étouffé par le vent…

Je me lève et demeure immobile un instant. J’examine la noirceur de la mer en furie qui vient d’engloutir le marin. Une fureur sans précédent me brûle le ventre, je me sens impuissante devant ce déchaînement incompréhensible des éléments. J’ai l’impression que je n’arrive plus à respirer, que l’air s’est épaissi et qu’un rideau encore plus compact m’empêche de voir correctement.

Toute logique s’est échappée de mon esprit, je ne suis plus capable de penser de façon rationnelle. Comme si tout ce qui était autour de moi était devenu irréel. Comme si la seule chose à présent qui comptait vraiment était cette corde râpeuse entre mes paumes me reliant au Cristol. Dans un ultime instinct de survie, je m’agenouille de nouveau, me plaque contre le bastingage et ferme résolument les paupières en psalmodiant de vieilles prières que je croyais oubliées depuis longtemps.

Le ciel craque au-dessus de moi, j’ouvre les yeux et aperçois des éclairs lumineux fendre l’obscurité. Les voiles déchirées s’entremêlent et s’enroulent autour des mâts qui bougent de façon inquiétante là-haut, les cordages arrachés virevoltent avec agressivité.

La pluie redouble encore et je comprends qu’hormis attendre, il n’y a pas grand-chose à faire. Nous sommes tous livrés à la colère des flots, l’océan se joue de nous et se plaît à nous balloter de tous les côtés comme de simples fétus de paille. La seule chose que je peux faire, c’est prier pour ne pas sombrer.

 

Aussi soudainement qu’elle s’est levée, la tempête décline d’un seul coup. Le mouvement des vagues devient plus régulier, plus faible, jusqu’à retrouver un rythme ordinaire. Les nuages gris s’écartent au-dessus du navire. Un rayon de soleil, tel un trait de lumière providentiel, se pose sur le bâtiment meurtri.

Je me redresse et regarde autour de moi, l’œil hagard. Les ordres fusent à nouveau sur le pont inférieur, les marins s’animent comme s’ils sortaient d’un profond sommeil et je constate avec tristesse que le galion a perdu de sa superbe.

J’essuie les larmes qui roulent sur mes joues et je me dis qu’il faudra du temps au Cristol pour panser ses plaies.




 





Chapitre 14

Superstitions

Malgré mes vêtements détrempés, je n’ai pas quitté la dunette depuis que la tempête s’est apaisée. J’apporte ma maigre contribution en ramassant du bout des doigts et comme je le peux, les débris de bois et de voiles arrachées qui sont éparpillés sur le pont supérieur. Je me suis brûlé l’intérieur des mains en essayant de rattraper le cordage du malheureux qui a été englouti par les flots durant la tourmente.

J’ai commencé par proposer de m’occuper des blessés, mais les officiers ont refusé que je m’approche des hommes. Je n’ai donc pas insisté, même si leur entêtement à vouloir me mettre à l’écart de tout commence un peu à m’irriter. Ils se conduisent avec moi comme si j’étais une pestiférée et j’ai de plus en plus envie de leur exposer ma façon de penser.

Un brouhaha s’élève depuis l’entrepont où une centaine d’hommes est regroupée et hurle après Monsieur Perel. Un mot que je ne saisis pas revient dans la plupart des bouches : l’empech. Je vois le maître d’équipage repousser avec fermeté deux marins qui semblent vraiment furieux. Une détonation derrière moi me fait sursauter. Christian vient de tirer en l’air, son pistolet fumant est encore braqué vers le ciel. Il s’approche de moi d’un pas déterminé, le visage crispé par la colère.

Et fatigué.

Sa chemise trempée lui colle à la peau et ses cheveux volent au vent. L’image que je vois me plaît un peu trop et je me houspille mentalement pour mes pensées hors de propos et absurdes. Néanmoins, je suis contente de voir qu’il va bien. Les matelots sont étrangement silencieux depuis son intervention.

— N’avez-vous pas autre chose à faire plutôt que de bayer aux corneilles ? demande-t-il d’une voix sourde. Nous avons un navire à remettre en état !

Les hommes chuchotent entre eux tandis que le maître d’équipage s’écrie :

— Au travail, bande de fainéants ! Dispersez-vous !

— L’empech, murmure un vieil homme plus fort que ses comparses.

Ces derniers répètent ce mot en me dévisageant.

— Vous avez quelque chose à ajouter, monsieur Clou ? l’interroge Christian.

L’interpellé se tait.

— Venez donc nous faire part de vos précieux commentaires, je suis certain que notre invitée ici présente sera ravie d’entendre ce qui vous tracasse.

Le colosse à la peau noire se fraie un passage jusqu’à l’agitateur qui a subitement perdu sa langue. Le géant le toise de toute sa hauteur. Devant cette inspection assez terrifiante, Monsieur Clou baisse les épaules en signe de retraite et quitte le groupe pour nous rejoindre sur la dunette. L’angoisse est visible dans les regards environnants, je dois avouer que moi-même je suis un peu inquiète pour lui.

Monsieur Clou doit faire partie des doyens de l’équipage, je lui donne environ soixante-dix ans. Il n’a presque plus de cheveux et est un peu trop maigre, il porte un pantalon de toile marron maintenu à la taille à l’aide d’un morceau de corde, et sa chemise est d’une couleur indéfinissable.

Il s’arrête devant son capitaine, je vois la panique éclairer ses yeux. Christian joint les mains derrière le dos.

— Nous vous écoutons, lui dit-il. Faites-nous part de vos lumières, monsieur Clou.

— Voir une femme à bord, c’pas bon pour les marins. La mer nous’l’fait payer, ç’t’à cause d’elle qu’el’est en colère !

Je plisse le nez malgré moi. L’haleine avinée et chargée des relents de son dernier repas m’agresse les narines. Je remarque qu’il lui manque plusieurs dents.

— C’est tout ? lui demande Christian. Je vous rappelle que lors de la dernière tempête essuyée, nous avons perdu vingt-trois hommes, et nous n’avions pourtant aucune femme à bord !

Vingt-trois hommes !

— C’tait la faut’ du chat noir d’Baboum ! rétorque le marin en pointant du doigt le colosse à la peau noire.

Christian soupire, dépité et manifeste son désaccord par un mouvement de la tête.

— Vous vous entendez ? L’océan est capricieux, c’est un fait. Les tempêtes font partie intégrante de nos vies de marin, nous connaissons tous leurs travers, leur imprévisibilité et les conséquences qu’elles engendrent. Arrêtez de chercher un coupable à chaque fois ! s’agace-t-il.

— Y devrait pas y’avoir de robes sur l’Cristol, les jupons ça porte malheur. Les z’aut’es y sont d’accord avec ça, insiste Monsieur Clou en jetant un coup d’œil vers les hommes qui attendent patiemment l’issue du débat depuis l’entrepont.

L’équipage n’aura pas mis longtemps à me pointer du doigt. Moins de deux heures après la tempête qui a coûté la vie à quatre matelots – dont celui que j’ai vu se faire emporter par la tourmente –, je suis à présent victime d’accusations totalement surréalistes !

Christian se tourne vers moi.

— Avez-vous une solution pour que ces idiots aient l’esprit plus tranquille, Élise ? me demande-t-il à voix haute afin que tout le monde puisse l’entendre.

Monsieur Clou m’observe comme si j’étais une punaise qu’il aimerait bien pouvoir écraser du bout de sa chaussure usée. Je réfléchis très vite à ce que je dois répondre. La seule chose qui me vient à l’esprit me paraît ridicule. Cependant, je me lance :

— Si cela peut soulager leurs consciences, je m’engage à ne porter que des pantalons.

À ma plus grande surprise, Christian semble satisfait de ma réponse, et lance un regard interrogateur au vieil homme comme s’il lui demandait son avis.

— Ça pourrait êt’e un bon début, dit l’autre, manifestement embêté de devoir capituler.

Je n’en reviens pas qu’il ait accepté si facilement ma proposition !

— C’est donnant-donnant, s’exclame le capitaine. Si Élise ne porte plus ses jupons, en contrepartie, j’attends de votre part un peu plus d’amabilité et je ne veux plus entendre d’inepties de la sorte !

Monsieur Clou acquiesce piteusement et redescend sans un mot vers ses camarades. Le fameux Baboum fait de nouveau siffler son fouet dans les airs et la foule s’éparpille dans un silence de mort. L’incident est clos. Christian me tend la main.

— Venez avec moi, Élise.

Je regarde sa paume tendue. Il s’étonne devant mon hésitation, je lui montre alors l’intérieur de mes mains.

— J’ai essayé… de… de rattraper la corde d’un des pauvres marins qui est passé par-dessus bord…

Il me fait signe de le suivre et rétorque dans un murmure :

— Le cordage, Élise… il faut dire le cordage. Le mot corde porte malheur chez les marins.

Il va vraiment falloir que je me familiarise avec le langage de ces hommes, même si je trouve leur façon de penser très arriérée et surtout absurde…

 

Je ne suis pas retournée dans sa cabine depuis que je me suis réveillée dans son lit, le jour de notre arrivée à Plymouth.

La houle monstrueuse qui a secoué le Cristol a provoqué un chambardement de tous les diables dans ses quartiers. Tout est sens dessus dessous. Christian met quelques instants à digérer cette vision et reste figé sur le pas de la porte.

— À chaque fois, j’oublie que je vais retrouver ma cabine dans cet état, soupire-t-il, résigné.

Nous pénétrons dans la pièce en faisant attention où nous mettons les pieds. Il se dirige vers la grande table rectangulaire, relève deux fauteuils et d’un geste de la main, m’invite à m’asseoir. J’obéis pendant qu’il semble chercher quelque chose en particulier près de son bureau.

— Ouvrez vos mains, me demande-t-il en revenant vers moi avec un petit coffre.

Je m’exécute.

— Ça va piquer, mais il est nécessaire de nettoyer les plaies même si l’eau de mer a déjà fait le plus gros du travail, dit-il en débouchant une petite fiole.

Une odeur aigre d’alcool se répand dans l’air lorsqu’il renverse le contenu de la fiole sur un linge propre. Je laisse échapper un gémissement quand le tissu entre en contact avec mes plaies. Je me mords l’intérieur des joues et j’essaye de rester le plus stoïque possible, mais les larmes roulent sans que je puisse les retenir.

— Vous avez été très courageuse, souligne Christian d’une voix plus douce.

Je fais un « Non » de la tête sans parvenir à ouvrir les lèvres, au risque de me mettre à hurler. Il sort un pot d’onguent qu’il applique en bonne quantité sur les lésions. Cela a le mérite de m’apaiser sur-le-champ.

— C’était perdu d’avance, dis-je enfin. En admettant même que la corde… que le cordage n’ait pas filé entre mes doigts lorsque j’ai voulu m’en emparer… je n’aurais jamais eu la force de hisser cet homme sur le pont.

Il serre soigneusement des bandes de tissu autour de mes paumes.

— C’est même certain, réplique-t-il en se redressant pour contempler son travail. Néanmoins, c’est votre volonté première que je salue. Malgré le déchaînement des éléments qui nous entouraient, vous avez essayé de venir en aide à un inconnu. Je peux vous assurer que la plupart de mes hommes ne s’y seraient pas risqués.

Je ne sais pas trop quoi lui répondre. Tout ce que je vois à présent, ce sont les résultats catastrophiques de ce geste : la mort inévitable d’un homme et mes paumes brûlées.

— Parce que vos hommes auraient eu l’intelligence de voir immédiatement que c’était perdu d’avance.

Il réagit par un hochement négatif de la tête et s’assied à mes côtés. Il se penche vers moi et essuie mes joues avec ses pouces. Je repense au soir de notre rencontre, lorsqu’il a pris mon visage dans ses mains pour sécher mes larmes. J’aime ce sentiment de sécurité qu’il instaure autour de lui, j’aime lorsqu’il est près de moi, lorsqu’il me regarde ainsi… lorsqu’il me touche.

— Merci d’être venu fixer une ligne de vie autour de moi dans le tumulte, murmuré-je.

Il sourit et rétorque sur le même ton :

— Merci d’avoir essayé de sauver un de mes hommes.

— Merci de m’avoir soignée malgré mon échec.

— Merci de ne pas avoir hurlé, dit-il d’un air enjoué, je sais combien c’est douloureux.

— Ce n’est pourtant pas l’envie qui m’en manquait.

Je remarque qu’il a des cernes, il semble épuisé. Ses cheveux sont lâches et bouclent dans sa nuque, je meurs d’envie d’y passer mes doigts. Je meurs d’envie de le prendre dans mes bras.

— Vous êtes une belle personne, Élise, me chuchote-t-il avec une tendresse à laquelle il m’a rarement habituée – surtout depuis que nous sommes en mer.

Je le regarde avec confusion. Je voudrais tellement savoir ce qu’il pense à cet instant. Suis-je la seule à ressentir tout ça ?

— Vous m’avez manqué, Christian, dis-je à brûle-pourpoint.

Je regrette aussitôt mon honnêteté, surtout quand je vois son visage se refermer et retrouver son impassibilité quotidienne. Il se relève, prend le petit coffre qu’il referme sèchement et m’abandonne pour retourner le poser sur son bureau.

Mon cœur se serre devant son attitude que je ne parviens pas à comprendre. Que cherche-t-il à la fin ? Que me veut-il ? Pourquoi se montre-t-il gentil et prévenant si c’est pour m’ignorer l’instant d’après ?

Il commence à ranger ses affaires autour de son bureau.

— Qu’est-ce qu’un empech ? demandé-je afin de relancer la conversation.

— C’est quelqu’un qui empêche les choses de se dérouler normalement, dit-il en replaçant sa longue-vue sur son joli socle doré.

— Je suis une empech ?

— Ce ne sont que des superstitions lancées il y a bien des années afin d’éviter les désagréments qu’une femme peut causer au milieu d’un équipage de marins.

C’est le monde à l’envers !

— Je n’ai pas l’intention de causer le moindre désagrément…

Il repose des livres sur son bureau, en garde un dans ses mains et revient vers moi.

— Les hommes qui vivent sur ce bateau sont victimes d’une intense frustration physique et sentimentale, m’explique-t-il. La présence d’une femme à bord pourrait alimenter les passions, les jalousies, les querelles et même les tentatives de viol. Il est plus commode pour tout le monde que ces hommes aient peur de vous, vous ne croyez pas ?

Je reste muette. Je sais que mon silence parle pour moi. Car en effet, je n’avais pas pensé à ça. Et je préfère savoir que ces hommes ont peur de moi, plutôt que de craindre que l’un d’entre eux ne cherche à me violenter.

Il n’attend pas ma réponse et me tend le livre.

— Tenez, je pense que cela vous sera utile.

Je m’empare de l’ouvrage et l’ouvre tandis qu’il ajoute :

— Je vous ai vu signer avec Chap. Ce manuel pourra vous aider à communiquer avec lui.

Mon cœur se met à battre plus fort lorsqu’il me dit ça. Cela me réconforte de savoir que même si je ne le vois que très rarement, lui continue à garder un œil sur moi.

Il s’agit du livre « Éducation des sourds » de Juan Pablo Bonet. Il y a à l’intérieur une multitude de dessins représentant des mouvements de mains, de bras et de tête. De quoi apprendre l’alphabet, les chiffres et quelques mots courants avec le langage des signes.

— C’est fantastique ! m’extasié-je en parcourant rapidement les pages.

— Chap vous aime bien, il sera heureux d’avoir une autre personne avec laquelle parler sur ce bateau.

— J’en serai ravie moi aussi.

Il acquiesce.

Un silence étrange s’installe et je comprends qu’il serait préférable que je m’en aille. Je me lève et me dirige vers la porte.

— Élise ?

— Oui ?

— Avez-vous un pantalon ?

C’est vrai… À présent, fini les jupons !

— J’ai une ou deux tenues d’équitation, je pense qu’elles feront très bien l’affaire, dis-je en réfléchissant à la question.

Ma réponse a l’air de le soulager.

— C’est parfait, rétorque-t-il.

— Oui, chuchoté-je. C’est parfait… Bonne nuit, Christian.

Je n’attends pas de réponse, j’ouvre la porte et quitte sa cabine d’un pas pressé. Je cours presque afin de retrouver la mienne et quand j’y suis, je m’adosse à la porte, je contemple le capharnaüm qui s’étend devant moi et sans trop savoir pourquoi, je me mets à pleurer.
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La cloche de quart située sur le gaillard d’avant sonne depuis un long moment. Intriguée, je sors en catimini de ma cabine pour rejoindre la dunette et constate que l’ensemble de l’équipage s’est regroupé sur l’entrepont pour une petite commémoration d’adieu improvisée en faveur des quatre marins disparus. Sans la présence des corps avalés par les flots lors du tumulte, il n’y a pas de cérémonie d’immersion. Cela paraît étrange de dire adieu à des amis disparus sans pouvoir se recueillir sur leurs dépouilles. Je me doute sans peine que cette situation fait malheureusement partie de leur quotidien à tous.

Je reste cachée depuis le pont supérieur, ne voulant pas leur imposer ma présence. J’ai bien compris que ces hommes me détestent et qu’ils s’imaginent que je suis la cause de la disparition de leurs camarades. Cette constatation est profondément injuste et m’attriste. Mais pour le moment, hormis me faire toute petite, je n’ai pas trouvé d’autres moyens de me faire apprécier.

Alors, adossée au garde-fou qui me sépare du pont inférieur, j’écoute leurs derniers hommages. Christian est là et préside l’assemblée, il parle pour chacun de ses hommes perdus dans la tempête. Ses mots sont beaux, justes et profondément altruistes. Le capitaine aime son équipage, le profond respect sincère qu’il lui voue me fait monter les larmes aux yeux. Il les encourage ensuite à s’exprimer à voix haute, à raconter quelques anecdotes qui finissent souvent entre les rires et les larmes. Avant que la cérémonie d’adieu ne se termine, je retourne dans ma cabine, le cœur lourd empli d’encore un peu plus d’admiration envers mon hôte.

 

Quelqu’un gratte à ma porte.

Je sors péniblement de la couverture dans laquelle je suis emmitouflée pour aller ouvrir. Un homme que je n’ai encore jamais vu se tient debout devant moi. Il jette un regard nerveux dans le couloir et me murmure :

— Laissez-moi rentrer quelques instants, madame. Si on me trouve ici, je vais avoir des problèmes.

Je ne sais pas trop ce qui me pousse à lui obéir, mais je m’y applique. Il entre et je referme derrière lui. Il prend le temps de regarder l’intérieur de ma petite chambre.

C’est un beau jeune homme. La vingtaine tout au plus. Plutôt bien fait de sa personne, un physique vigoureux, une mâchoire carrée, des yeux expressifs, ce garçon a tout pour plaire.

— Navré de vous déranger, mais je voulais vous voir et ça ne pouvait pas attendre.

— De quoi parlez-vous ?

— Vous ne vous souvenez pas de moi ? me demande-t-il avec tristesse.

Je le regarde, l’air interrogative.

— Mon frère et moi sommes venus vous chercher dans votre beau château du Havre…

— Alors, c’était donc vous ! m’exclamé-je en l’observant avec plus d’attention encore.

C’est vrai que je me suis souvent demandé qui sont mes « ravisseurs ». Je remarque qu’il s’exprime plutôt bien, mieux que la plupart des matelots qui m’entourent et qui parlent un patois que seuls leurs semblables comprennent.

Il acquiesce. Ses mains agrippent une sorte de bonnet de laine qu’il tord nerveusement entre ses doigts. Il a vraiment l’air de ne pas bien aller du tout.

— D’ailleurs… reprend-il avec hésitation. Je tenais à m’excuser pour le chloroforme. D’après le capitaine, nous en avons un peu trop mis.

Je lui souris.

— Oh ça… ce n’est rien. Le réveil a été un peu difficile, mais c’est du passé maintenant.

— Vous n’êtes pas fâchée ? s’étonne-t-il.

J’effectue un geste aérien avec la main.

— C’était plutôt commode, je me suis endormie dans un endroit pour me réveiller dans un autre. Tout cela sans avoir à me poser la moindre question ni même à me soucier du pourquoi et du comment… Non, je ne suis pas fâchée.

— Vous êtes une étrange personne. Mais vous êtes aussi très courageuse.

— Vous ne me considérez pas comme un empech ?

Il tourne de plus belle sa tête de droite à gauche à plusieurs reprises avec empressement.

— C’est mon frère que vous avez essayé de sauver, je vous ai vu tenter de rattraper sa ligne de vie, m’annonce-t-il de but en blanc.

Mes paumes enrubannées de tissu viennent se plaquer sur ma bouche et je recule malgré moi. Une fulgurante tristesse me noue le ventre et la gorge. Je vois des larmes mouiller ses yeux et je constate qu’il essaie de toutes ses forces de ne pas pleurer.

— Je suis désolée, j’aurais aimé pouvoir le sauver, chuchoté-je, la mort dans l’âme.

— Personne n’aurait pu le faire, madame, aucun homme n’aurait été assez fort pour accomplir ce prodige. Sa destinée était scellée dès que la vague l’a englouti.

Il s’agenouille soudain devant moi, je sursaute.

— Permettez-moi d’être votre serviteur, madame. Mon frère était un homme de valeur et d’une moralité exemplaire, et je sais qu’il aurait aimé se mettre à votre service si vous aviez tenté de me sauver la vie.

— Mais je n’ai sauvé personne. Relevez-vous, je vous en prie !

— L’intention prouve votre valeur. Ça me suffit pour avoir le désir de vous servir.

Comme il n’a pas l’air décidé à se relever, je m’assois à même le plancher afin de me mettre à sa hauteur.

— Comment vous appelez-vous ?

— Tout le monde m’appelle Renard.

— Renard, je n’ai pas besoin de serviteur, je veux juste des amis.

— Je ne suis pas assez bien pour être votre ami…

— Quel est votre rôle sur ce bateau ?

— Je suis gabier.

— Et que fait exactement un gabier sur un galion ?

— Je m’occupe des gréements et je déploie les voiles.

— Alors, votre poste est l’un des plus respectés sur ce bateau, après celui des officiers.

Il acquiesce.

— C’est un travail dangereux, réplique-t-il avec fierté. Les chutes sont mortelles. Sans compter que lors des combats, notre rôle est d’attirer les navires ennemis suffisamment près pour que nous puissions les aborder.

— Votre frère aussi était gabier ?

— Oui, madame… Chandelle aurait de loin préféré mourir en chutant du haut du mât de hune plutôt que d’être bêtement emporté par une vague.

— On ne choisit pas sa mort.

Il secoue la tête comme s’il venait de se réveiller et se lève tout à coup. Il se dirige vers la porte avant de me laisser le temps de réagir.

— Vous pourrez toujours compter sur moi quoi qu’il arrive… Bonne nuit, madame.

— Renard !

— Oui, madame.

— Vous reviendrez me rendre visite ?

Il me jette un regard surpris.

— Les hommes de ce bateau ont peur de moi, je ne parle à presque personne… Si l’envie vous en dit, je serais vraiment ravie d’avoir quelqu’un avec qui parler.

Son regard s’adoucit, un léger sourire un peu crispé anime ses lèvres.

— Oui, je repasserai vous voir pour discuter, je vous le promets.

Sur ce, il ouvre la porte, jette un coup d’œil dans le couloir et disparaît. 





Chapitre 15

Une escale improvisée

Lorsque j’entends Chap frapper, je viens de terminer mes ablutions. C’est l’heure du petit déjeuner. Je porte encore ma chemise de nuit et mes cheveux sont détachés. J’inspecte mon reflet dans le minuscule miroir de ma cabine, l’image qu’il me renvoie n’est pas très reluisante. J’ai des cernes, mon teint est affreusement pâle, presque terne. Madeleine rirait en me voyant dans cet état…

Je m’empresse d’ouvrir la porte.

Mon cœur s’emballe malgré moi lorsque je constate que ce n’est pas Chap qui se tient derrière la porte, mais Christian. Il porte un plateau contenant mon repas. Je remarque aussi qu’il a revêtu sa tenue de ville, celle de Maxime de Palerme.

— Je peux entrer ? demande-t-il poliment en m’observant de la tête aux pieds.

J’acquiesce, un peu perturbée par cette inspection matinale, et me dégage de l’ouverture pour le laisser passer. Il se hâte de déposer le plateau sur ma table de nuit tandis que je m’adosse à la porte, gênée de le recevoir dans cette tenue. Ma cabine est très petite et avec lui à l’intérieur, elle paraît plus exiguë encore. Il regarde autour de lui, je peux presque l’entendre penser la même chose.

— Vous vous plaisez ici ?

— Ça me suffit.

Ses yeux s’attardent sur ma petite bassine d’eau de mer et les flacons d’huile et de savon qu’il a mis à ma disposition.

Il soupire.

— Je sais combien il est désagréable de ne pas pouvoir se laver avec de l’eau douce…

— Ça ne me dérange pas tant que cela.

En réalité, c’est extrêmement désagréable, j’ai l’impression d’avoir les cheveux poisseux en permanence et ma peau tiraille et me gratte.

Il fait un geste de la tête comme s’il n’était pas dupe.

— J’ai une excellente nouvelle. Vous allez pouvoir prendre un bain ce soir, nous faisons une escale à Bordeaux et je vous emmène avec moi.

Sous l’effet de surprise, je me détache de la porte.

— J’avais cru comprendre qu’il était dangereux d’accoster en France ?

Il acquiesce avec gravité avant de s’asseoir sur mon lit.

— Ça l’est. Il faudra être très prudent, nous allons devoir user de stratagèmes afin d’éviter que vous soyez reconnue.

— Personne ne me connaît à Bordeaux.

— Néanmoins, je ne serais pas étonné que votre père ait prévenu la milice locale et les officiers royaux.

C’est même une certitude. Mon portrait doit en ce moment même circuler dans tous les ports de France.

Je me dirige vers lui et m’assois à ses côtés.

— Pourquoi avez-vous changé d’avis ?

Ma cuisse touche la sienne. Sa chaleur irradie tout le long de ma jambe, mais je ne tente rien pour m’en éloigner.

— Le Cristol a été durement éprouvé durant la tempête, j’ai besoin de voiles et de cordage. Les tonneaux d’eau douce ont aussi été renversés… Faire escale est malheureusement une nécessité pour notre survie à tous.

Je baisse la tête, j’ai honte. C’est à cause de moi s’il doit prendre autant de précautions pour ne pas avoir de problèmes avec les autorités. Sans moi, il n’aurait même pas essuyé de tempête, le Cristol n’aurait pas dû se trouver en pleine mer, il devrait être actuellement amarré dans l’un des ports de commerce du Nord-Ouest du pays.

— Si on me…

Je me tais et observe mes doigts posés sur mes cuisses.

Ces hommes ont raison, je suis un empech.

Son index relève avec douceur mon menton vers lui. Mon regard se pose aussitôt sur sa bouche.

— Oui, Élise ?

Je reste un instant subjuguée par toutes les émotions que je vois scintiller dans ses yeux et sur son visage. Cet homme est indiscernable. Un sourire se forme sur ses lèvres, ce qui me fait revenir à la réalité. Sa main quitte mon menton.

— Si on me reconnaît, vous risquez gros, Christian. Je ne suis pas certaine qu’il soit judicieux pour moi de mettre le pied à terre.

— Vous préférez rester ici ?

Pour toute réponse, j’agite doucement la tête (sans savoir si c’est un oui ou un non) et me mordille la lèvre inférieure.

Il se lève.

— Alors, je vous emmène.

— Mais…

— N’insistez pas, vous descendez avec moi.

Je me redresse à mon tour pour regarder par le hublot. Le Cristol a déjà emprunté le chenal du fleuve qui mène vers le port. Devant nous, des dizaines de bateaux attendent de pouvoir mouiller.

— Il faut vous habiller. Mettez une tenue chaude et féminine, car une fois encore, vous jouerez le rôle de mon épouse.

— Louise reprend donc du service ?

Il acquiesce et dépose un petit anneau sur ma table de nuit, près du plateau. Ce faisant, je constate que lui aussi a mis une alliance à son annulaire. Il voit que je l’ai remarqué et me jette un sourire entendu.

— Cette alliance devrait être à votre taille… Nous quittons le Cristol dans une petite heure.

 

Je croise des regards remplis d’animosité lorsque je me dirige vers le canot qui va nous emmener à terre. J’ai suivi les conseils de Christian et j’ai revêtu la tenue la plus ostentatoire qu’il me reste – et que Renard et Chandelle ont volée dans mes propres affaires lorsqu’ils m’ont enlevée.

Je porte une robe à la française à motifs floraux dans les tons écru, bordeaux, rose et vert. Dentelles, pierres et broderies foisonnent et ornent la pièce d’estomac1, le manteau, les plis à Watteau2 et la jupe. Des manchettes de dentelles pendent au niveau de mes coudes… Je représente tout ce que les hommes qui m’entourent ne veulent pas voir sur leur bateau, soit la jeune femme de haute bourgeoisie dans toute sa splendeur. Mais peu importe, puisque je quitte le Cristol pour quelques jours. J’ose espérer néanmoins qu’ils ne m’en tiendront pas rigueur à mon retour. Seul Renard m’adresse un petit sourire encourageant depuis le mât de hune.

Lorsque j’apparais devant lui, les yeux de Christian s’agrandissent un court instant. Je m’incline poliment pour le saluer comme je l’aurais fait devant n’importe quel gentilhomme dans mon ancienne vie. Il me répond par un petit hochement de tête avant de me tendre la main. Je la prends sans hésiter, il m’aide à monter dans le canot. Son autre main se pose sur mes reins, il en profite pour murmurer près de ma joue :

— Maxime de Palerme a beaucoup de chance d’avoir une telle épouse. Vous êtes très belle, Louise.

Je ne dis rien même si je sens les coins de ma bouche se relever joyeusement.

 

— Bordeaux est-il un port de commerce ? demandé-je lorsque nous nous sommes suffisamment éloignés du Cristol.

Une fois encore, c’est Monsieur Tricot qui rame vers la côte, il m’ignore et j’en fais autant.

Christian se rapproche de moi pour me répondre.

— En effet, Bordeaux tend de plus en plus à développer les transactions maritimes grâce aux échanges transatlantiques, notamment avec les îles à sucre.

— Les îles à sucre ?

— Les Antilles. Bordeaux occupe une place prépondérante parmi les principaux ports négriers.

Sa remarque me glace le sang. Le port du Havre organisait souvent des opérations de traite négrière dans le cadre du commerce triangulaire. J’ai vu des hommes et des femmes réduits en esclavage, parqués comme des animaux et travailler sous la contrainte dans des conditions déplorables.

Ma gorge se noue lorsque je lui demande :

— Vous aussi, vous pratiquez le commerce triangulaire ?

Il agite la tête, les traits de son visage se durcissent comme s’il se souvenait d’un moment particulièrement éprouvant.

— Nous ne déportons aucun être humain.

Son ton est ferme, je devine qu’il y a une histoire derrière cette affirmation.

— Jamais ? insisté-je.

— Jamais.

Par son comportement, Christian me prouve une fois de plus son intégrité.

— Vous n’allez jamais aux Antilles ?

— Si, mais seulement pour échanger des denrées françaises contre des produits coloniaux.

Je lui adresse mon plus beau sourire, ravie de l’entendre affirmer qu’il n’est pas favorable à l’esclavagisme. Mon propre père prônait un système fondé sur l’esclavage, je l’ai souvent abhorré pour cela.

— Donc… j’imagine que vous allez faire du commerce durant notre séjour à Bordeaux.

— Certains de mes hommes procéderont aux échanges essentiels pour la suite de notre voyage, ils en profiteront aussi pour écouler la marchandise que nous n’avons pas pu livrer à Saint-Malo et à Cherbourg.

— Alors, qu’allons-nous faire à Bordeaux si ce sont vos hommes qui s’occupent de toute la partie commerciale ?

Un sourire mystérieux joue sur ses lèvres.

— Nous jouirons d’être à terre afin de profiter de ses bienfaits.

Nous arrivons au port, je lève la tête afin d’admirer l’immensité de la ville qui se dresse face à nous. Monsieur Tricot accoste à un petit ponton où sont déjà amarrées de nombreuses embarcations.

Christian se redresse et je l’imite. Il m’aide à sortir du canot.

— Prête ? me souffle-t-il en se penchant vers moi.

Je hoche la tête.

— Prête.

Il s’empare de notre unique bagage et prend ma main dans la sienne, nos doigts s’entrelacent. Mon cœur bat plus fort tout à coup. Je ne le lui avouerai jamais, mais en réalité, je suis vraiment ravie de pouvoir de nouveau endosser le rôle de Louise. 



1  La pièce d’estomac est un morceau de tissu extrêmement décoré qui se place entre les deux bords du devant de la robe pour dissimuler le corset situé sous la robe.

2  Les plis Watteau représentent l’ensemble des plis du dos qui caractérisent la robe à la française du XVIIIe siècle.

 





Chapitre 16

Quai des Chartrons

Christian possède une ancienne échoppe qu’il utilise pour se loger lorsque le Cristol fait escale à Bordeaux. Située entre rue et jardin, la façade de sa maison est en pierres de taille. Dépourvue d’étage, elle compense sa surface par un développement en profondeur peu commun. La cave fait toute la superficie du sol de la maison, Christian m’a expliqué qu’elle sert principalement à stocker la marchandise qu’il débarque pour ses clients bordelais.

Sa maison est située sur une colline qui surplombe le quai des Chartrons, dans un quartier au nord-ouest de la ville intimement lié au commerce portuaire. Ici, règne un bouillonnement frénétique qu’il m’est rarement arrivé de rencontrer. Je suis accoudée à l’une des fenêtres de la maison de plain-pied depuis presque une heure et je ne suis pas encore rassasiée de ce que je vois. Sur le fil de l’horizon, les nuages cachent le soleil aquitain dont on devine l’intensité grâce aux rayons qui percent les nuées et révèlent la ville et la flèche de l’église Saint-Michel.

La rive sablonneuse du port grouille d’activités. Sans relâche, les fardiers transportent les marchandises entre les charrettes stationnées sur la berge et les bateaux amarrés par dizaines. Des groupes d’hommes et de femmes s’éparpillent sur la grève – des commerçants et négociants sans nul doute.

L’incessant va-et-vient des canots à voile assure le transport des voyageurs entre la ville et les grosses embarcations et les nombreux voiliers en instance de chargement, qui mouillent au milieu de la Garonne d’une blancheur laiteuse. Plus loin, des hommes travaillent sur un grand bateau à fond plat qui, d’après Christian, sert à décharger les navires en rade. Les bateaux de transport sont chargés de pierres de taille et de tonneaux. Ici, l’essentiel du commerce tourne autour du vin.

— Captivant, n’est-ce pas ?

Je me retourne à la hâte.

Un homme d’une petite trentaine d’années m’observe de pied en cap. Mon cœur s’emballe, je ne savais pas que nous avions de la visite. L’homme porte la tenue du corps royal d’infanterie de marine. Il penche la tête tout en m’examinant avec attention. Christian apparaît derrière lui, avec un air tranquille qui me rassure aussitôt. Il contourne le nouvel arrivant pour venir me prendre la main.

— Louise, ma chère ! Voici Alexis Mansart, officier de la Marine royale et surtout, l’un de mes plus proches amis.

Je lui adresse un simple hochement de tête comme l’aurait fait une dame distinguée.

— Ravie de faire votre connaissance.

— Alex, je te présente Louise de Palerme, ma jeune épouse.

L’officier retire le tricorne qu’il porte sur une perruque blanche pommadée. Si c’est un bel homme au regard intelligent, son sourire carnassier n’augure cependant rien de bon.

— Pour être honnête, je ne pensais pas que ce jour arriverait, murmure-t-il en avançant vers nous avant de s’incliner dans une profonde révérence.

Euh… un peu trop profonde pour la simple femme d’un marchand.

Il s’empare de ma main libre pour déposer un baiser. Lorsqu’il se redresse, je vois son visage se fendre d’un sourire taquin.

— Princesse Élisabeth de Conti, enchanté de vous rencontrer.

Je ne parviens pas à réprimer un mouvement de recul, mon cœur manque un battement.

— Tout va bien, chuchote Christian devant mon air affolé.

Ses doigts m’enlacent avec plus de force.

— Qu’est-ce qui n’a pas fonctionné ? demande-t-il à son ami. N’ai-je pas été suffisamment convaincant ? Est-elle si identifiable ?

Alexis pose avec nonchalance son tricorne sur le guéridon le plus proche comme si nous évoquions un sujet anodin tel que la température qu’il fait ce matin.

— Tout était parfait, Christian, rassure-toi. Si je n’avais pas été moi-même officier subalterne lors de l’expédition en Inde, pour venir chercher la Princesse de Conti afin de la ramener en France, je n’y aurais sans doute vu que du feu…

— Vous faisiez partie de l’équipage ? m’étonné-je d’une petite voix.

Il opine.

— Et vous vous souvenez de mon visage ?

— Madame, vous êtes ce genre de personne à la forte présence qui marque les consciences.

Forte présence ? Se moque-t-il de moi ?

Le regard triste qu’il m’adresse me renvoie aussitôt à cette horrible période où j’ai été arrachée à ma vie, à tout ce que j’aimais. Le trajet a duré presque huit mois, je les ai passés tout du long à pleurer, enfermée dans ma cabine. Pour ma part, je n’ai aucun souvenir des visages des personnes que j’ai croisées ou même qui se sont occupées de moi à cette époque. J’étais bien trop centré sur ma douleur.

— D’autres personnes à Bordeaux sont-elles susceptibles de la reconnaître ? s’inquiète mon compagnon.

— Pas que je sache. Toutefois, la milice locale est sur le qui-vive. Le portrait de la Princesse de Conti circule activement (il pivote vers moi), mais si cela peut vous rassurer, vous ne lui ressemblez pas vraiment…

Je m’étais fait la même réflexion lorsque le portraitiste m’avait montré son travail. La femme qu’il avait peinte semblait niaise, vide de sentiments. Mes traits étaient trop symétriques, mes cheveux bien plus clairs que la réalité, et le sourire qu’il avait décidé de plaquer sur les lèvres de ce double peu flatteur incarnait la stupidité dans toute sa splendeur.

Personne n’aurait eu envie d’avoir affaire à cette jeune personne qui transpirait la niaiserie.

— Alors, tant mieux ! s’exclame Christian en me ramenant à la réalité. Car j’avoue avoir envie de m’amuser un peu. Rester cloîtré ces deux prochains jours n’était pas une perspective très réjouissante, qu’en dites-vous, Élise ?

— J’imagine que oui.

Je ne trouve rien de plus à dire, je crois que je suis encore sous le choc de la révélation d’Alexis Mansart concernant notre soi-disant première rencontre. Ce dernier scrute nos mains qui sont toujours jointes, un éclat de surprise illumine ses prunelles.

— Vous… vous êtes vraiment mariés ? C’est pour cela que la princesse est avec toi ?

Christian me lâche avant de reculer vers la fenêtre et je m’empresse de croiser les bras sur ma poitrine en réprimant un frisson. Alexis le suit des yeux, je ne serais pas surprise que mon mari lui jette en ce moment même un regard explicite. Je ne me retourne pas vers Christian pour vérifier.

— C’est une histoire compliquée, lâche ce dernier pour toutes explications.

— Je suis partie de mon plein gré, précisé-je. Il n’y avait aucun avenir pour moi au Havre. Christian m’a sauvée.

— Je vous ai tout de même enlevée, renchérit-il.

Sa remarque me fait pivoter vers lui.

— C’était à ma demande, vous ne l’auriez pas fait si je ne l’avais pas décidé, lui rappelé-je.

— En êtes-vous bien certaine ?

Une expression espiègle et fugace danse sur son visage. Mes yeux se perdent un instant dans les siens.

— Donc aucune victime à déplorer ? s’enquiert tout à coup l’officier en me faisant revenir à la réalité. S’il n’y a nul besoin de sauver une jeune femme en détresse ici, c’est parfait !

Alexis esquisse un sourire subtil et incline légèrement la tête comme s’il cherchait à me rassurer. Mon sauveur, lui, a de nouveau le visage fermé des mauvais jours et je sais d’expérience que lorsqu’il est ainsi, il vaut mieux pour moi que je m’éclipse.

Ce que je fais aussitôt, après avoir annoncé d’une faible voix que je vais prendre un peu l’air dans le jardin.

Est-il si difficile pour lui d’imaginer que nous pourrions avoir un avenir ensemble ?
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— Christian vous fait dire qu’un bain vous attend dans votre chambre, m’informe Alexis Mansart.

J’avais deviné sa présence depuis un moment derrière moi, je me demandais quand il allait se décider à prendre la parole.

J’acquiesce.

Cela fait presque une heure que je suis assise sur ce banc face à la mer. C’est tellement agréable de ne plus subir en continu le roulis de l’océan. Sur le Cristol, peu importe la position que je prends, debout, assise, couchée, je sens en permanence la puissance des flots me porter. Ce n’est pas désagréable, mais ça fait du bien de changer un peu d’environnement.

Au lieu de prendre congé après son annonce, l’officier de la marine vient s’asseoir à mes côtés.

— Christian m’a tout raconté, m’avoue-t-il comme s’il se délestait d’un lourd secret.

— Quelle chance vous avez, cet homme accorde sa confiance à très peu de gens ! répliqué-je ironiquement.

— Je crois que hormis vous et moi, nous sommes les seuls à l’appeler Christian.

Sa réflexion me fait lâcher le paysage du regard. Je pivote vers lui, l’air soupçonneuse.

— Vous ne nous trahirez pas, n’est-ce pas ?

— Jamais.

Il a l’air tout ce qu’il y a de plus loyal. Il pose son tricorne sur ses cuisses.

Je plisse les yeux.

— Votre fonction ne vous oblige-t-elle pas à respecter les ordres que l’on vous donne ?

Un léger rictus anime ses lèvres, il ricane.

— Je n’ai jamais été très doué pour respecter les ordres…

Sa réplique m’arrache un sourire.

Alexis Mansart dégage quelque chose d’intense et de magnétique, son esprit libre me rappelle un peu trop mon beau capitaine. Je ne suis pas étonnée que ces deux-là soient amis.

— Vous connaissez Christian depuis longtemps ?

— Il fut un temps où nous étions mousses sur le même bâtiment. Il est comme mon petit frère, nous nous sommes sauvé la mise l’un l’autre plus d’une fois.

— Et vous avez choisi l’armée alors qu’il a choisi le commerce ?

Il relève légèrement les sourcils, secoue doucement la tête et soupire, un court instant perdu dans ses propres réflexions.

— Je n’ai pas l’impression d’avoir vraiment choisi quoi que ce soit, ma chère. La vie n’est qu’un concours de circonstances. Soit on se laisse porter, soit on décide de tout bousculer. Moi par exemple, je me suis laissé porter et vous, vous…

— J’ai tout bousculé, l’interromps-je, comprenant où il veut en venir.

— Il faut avoir une grande force morale pour cela.

Je tourne les yeux vers le ciel et décide de changer de sujet.

— Je suis étonnée que vous vous souveniez de moi, je n’étais qu’une gamine geignarde et sans grand intérêt à cette époque.

Son regard se rive au mien, je sens le rouge me monter aux joues.

— Je me souviens très bien de vous, même si j’ai eu peu l’occasion de vous voir circuler sur le pont.

Une tristesse coutumière monte en moi. En effet, je n’allais jamais sur le pont, je restais enfermée la plupart du temps dans mes quartiers.

— Je voudrais pouvoir tout oublier de cette partie de ma vie. J’étais une autre personne, une sorte d’ombre submergée par la désolation.

— Je vous crois lorsque vous dites être partie de votre plein gré du Havre. Pas seulement parce que je connais les valeurs de Christian, mais surtout parce que j’ai été témoin de votre malheur lorsque votre père vous a arrachée à votre famille en Inde.

Je reste sans voix quelques instants.

Le terme arrachée n’aurait pas pu être mieux utilisé.

Au grand dam de mon géniteur, je n’avais pas pris la peine de dissimuler ma souffrance. D’une certaine manière, le fait que cet homme ait pu être témoin de cet épisode douloureux de ma vie me rapproche étonnamment de lui.

— Leur absence me pèse chaque jour, avoué-je en réprimant un sanglot.

Ses prunelles cherchent les miennes, un sourire amical étire ses lèvres.

— J’ai vraiment eu mal pour vous, Élisabeth et… et je suis ravi d’apercevoir aujourd’hui cette belle lueur pleine de vie dans vos yeux. Vous êtes métamorphosée.

J’ai beau l’observer, je ne me souviens pas du tout de lui. Je lui souris avec timidité. Il a raison, c’est vrai, j’ai l’impression de parvenir à respirer de nouveau sans entraves depuis que je suis sur le Cristol. J’ignore si c’est dû à Christian ou bien à l’agréable perspective de retourner dans ma famille de cœur.

Un beau mélange des deux sans doute…

— Il vous ramène en Inde, n’est-ce pas ?

— C’est mon souhait le plus cher.

— Je comprends.

Il se lève soudain comme s’il venait de reprendre ses esprits.

— Vous devriez vite aller vous préparer. Ce soir, nous sortons, nous nous rendons à une petite soirée.

— Est-ce vraiment prudent ?

— Si j’avais le moindre doute concernant votre sécurité, nous n’irions pas là-bas.

Je lui adresse un petit mouvement de tête. Il s’en contente, repose son tricorne sur le crâne et s’échappe des jardins par le portillon qui donne sur la rue passante. 





Chapitre 17

Chez Imany

Après dix jours d’ablutions à l’eau de mer, me glisser dans l’eau chaude et parfumée est un véritable délice. Je reste un moment à me savonner et à apprécier cette chance inattendue. Dieu seul sait quand je pourrai de nouveau profiter d’un bain.

Christian m’a attribué une chambre coquette avec vue sur la mer. Le linge de lit, les tapisseries, les rideaux… toute la décoration de la pièce en général est constituée de nuances de rose et de petites touches florales. Tout cela me paraît un peu trop féminin, je me demande bien pour qui cette chambre a été aussi joliment décorée. J’ai remarqué qu’il y avait même des vêtements de femme dans les armoires.

Je suis en train de sortir de mon bain lorsqu’une jeune fille apparaît dans l’entrebâillement de la porte.

— Madame de Palerme, m’informe-t-elle d’une voix douce. Votre époux vous fait savoir qu’une voiture à cheval passera vous prendre dans une heure.

Je lui cache mon visage qui doit être rouge d’embarras à l’évocation de mon époux – cela me fait le même effet à chaque fois.

— Merci… euh, mademoiselle… ?

— Je m’appelle Cassandre. Je peux entrer ?

Je noue la serviette autour de mon buste tout en lui adressant un signe affirmatif de la tête. Elle ne se fait pas prier et entre dans la pièce. Je constate qu’elle porte une grosse boîte contre la poitrine. Elle se dirige vers le lit et la dépose avec précaution sur l’édredon.

— Monsieur de Palerme m’a demandé de vous apporter cette toilette. Il aimerait que vous la portiez ce soir.

Cassandre est jolie avec ses joues rebondies et toutes ses boucles brunes qui sortent savamment de sa charlotte blanche. Elle a la fraîcheur des jeunes gens qui sortent à peine de l’adolescence.

Nous avons à peu près le même âge, mais si cela se voit physiquement, dans ma tête, mon cœur et jusqu’au plus profond de mon être, je me sens si vieille… avec cette drôle d’impression d’avoir eu plusieurs vies : mon enfance heureuse avec maan en Inde, sa disparition et la douleur de son absence et enfin, ma nouvelle vie au Havre et toutes les règles désuètes conçues par mon géniteur afin de remodeler une existence qui n’était pas pour moi. Mon présent reste à peu près la seule donnée maîtrisable dans ma vie, car mon futur, lui, me paraît aussi nébuleux qu’un jour de brume sur une mer déchaînée.

La jeune servante me sort de mes pensées lorsqu’elle me propose de m’installer à la coiffeuse.

Je prends place devant le petit meuble au miroir ovale.

— Savez-vous à qui appartient la chambre que j’occupe ?

— À Imany.

— Qui est-ce ?

— Une amie de votre époux, me répond-elle avec un air mystérieux.

Surprise, je me tourne vers elle.

— Elle vit ici ?

Un sourire énigmatique apparaît sur ses lèvres et je m’en veux d’accorder trop d’importance à sa révélation.

— Plus maintenant, madame.

Elle m’agace à se contenter de répondre brièvement à mes questions. Je quitte soudainement ma place pour aller ouvrir la boîte qu’elle a déposée sur le lit. Je retire un peu rageusement le couvercle et découvre un tissu à motifs floraux dans les tons or et ivoire. La toilette est fabuleuse, mais elle ne me fait pas plaisir.

Je m’assieds sur la courtepointe, perdue dans mes émotions.

— Je vous remercie, Cassandre, vous pouvez disposer.

Cette dernière pâlit, déclenchant en moi les premiers remords.

— Mais…

— Je vais me débrouiller toute seule, l’interromps-je avec plus de douceur.

— Votre époux a dit que…

— Je souhaiterais être seule, insisté-je.

— Soit… madame, je reste à votre disposition si vous avez besoin.

Elle recule jusqu’à ce que son dos bute contre la porte, ouvre cette dernière et se faufile vers l’extérieur sans m’adresser le moindre regard. Je m’allonge tout en me fustigeant mentalement sur mon attitude puérile et inappropriée.

 

Le corsage est très cintré, il se finit en pointe en dessous de ma taille et la jupe est doublée de plusieurs jupons taillés dans des tissus plus légers. C’est une toilette raffinée sans être inconfortable, et elle me va plutôt bien, je dois le reconnaître. Christian a l’air d’avoir bien cerné mes goûts en matière d’apparat, je me demande où il a pu se procurer aussi vite cette tenue.

Peut-être appartient-elle à cette mystérieuse Imany ?

Je suis encore en train de nouer mes cheveux lorsqu’il entre dans la pièce.

— Cassandre me fait dire que vous n’avez pas accepté son aide.

Non seulement il ne s’est pas annoncé avant d’entrer, mais en plus il va droit au but.

L’aurais-je mis en colère ?

— En effet.

Il vient se positionner derrière moi alors que je suis face au miroir.

— Puis-je savoir pour quelle raison ?

Il a revêtu une tenue similaire à celle qu’il avait lors de notre rencontre. Je me retourne vers lui pour lui répondre.

— Je me débrouille très bien toute seule, je n’ai besoin de personne pour me vêtir, me dévêtir ou me coiffer.

Ses pupilles vont et viennent sur l’ensemble de mon anatomie, c’est un peu déstabilisant, mais je mets un point d’honneur à ne pas baisser le regard.

Il croise les bras sur le torse, sa veste ajustée moule divinement ses bras finement musclés.

— Vous êtes fâchée ?

Une petite moue amusée anime ses lèvres, je m’aperçois que je le mange des yeux. Je me détourne à la hâte pour ne pas lui dévoiler mes joues brûlantes de honte.

— Absolument pas.

— Si, vous êtes fâchée.

— Qui est Imany ?

Voilà, j’ai posé la question et je suis même essoufflée de l’avoir fait. Je repose la brosse sur la coiffeuse et observe mon reflet. Mes joues sont roses et mon regard trop brillant, mon attitude m’agace prodigieusement. Il s’éloigne de moi et se dirige vers la fenêtre afin d’y jeter un petit coup d’œil comme s’il attendait quelqu’un.

— Navrée pour ma curiosité mal placée… Vous n’êtes vraiment pas obligé de me répondre, ajouté-je en m’affalant dans le fauteuil qui se trouve face à la coiffeuse.

Je me sens soudainement si lasse.

Oui, je suis épuisée. Épuisée de ne pas parvenir à réagir normalement lorsqu’il s’agit de cet homme et c’est pire lorsqu’il est près de moi. Je ne contrôlais déjà pas grand-chose lorsque je vivais au Havre, mais depuis que j’ai suivi Christian – même si l’on ne m’oblige jamais à quoi que ce soit –, c’est pire encore.

Je subis. J’obéis. J’attends. Je ne maîtrise plus rien dans ma vie, même si c’est moi qui l’ai choisie. Nos regards se croisent dans le miroir qui me fait face. Il reste silencieux si longtemps que je finis par me persuader qu’il ne répondra pas à ma question.

— Nous nous rendons chez Imany ce soir, finit-il par m’annoncer toujours en me fixant.

— Qui est cette personne ? répété-je.

— Chez Imany est le nom d’une auberge.

Quoi ?

— Oh… je…

— Nous allons aussi rendre visite à Imany, me coupe-t-il. c’est une amie que j’ai aidée à sortir de la misère il y a plusieurs années. Imany a d’ailleurs disposé de cette maison durant mon absence, le temps d’acquérir une situation plus stable.

— Vous voulez dire, le temps de trouver un mari ?

Je ne sais même pas pourquoi j’ai dit ça, je ne comprends pas cette colère qui me ronge au sujet de cette femme.

Un sourire amer anime son visage, il remue la tête.

— Le temps de mettre son enfant au monde.

Oh !

Je reste sans voix un instant.

L’histoire qui prend forme dans ma tête n’est pas du tout celle que j’avais imaginée.

— Pourquoi l’avoir aidée ?

Il hausse les épaules.

— Parce que j’en avais le pouvoir. Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ?

— Êtes-vous le père de cet enfant ?

Mon cœur s’emballe lorsque je le vois froncer les sourcils. Il quitte la fenêtre pour se rapprocher une nouvelle fois de moi, pose ses paumes sur le dossier de mon assise et se penche jusqu’à ce que ses lèvres ne soient plus qu’à quelques centimètres de mon oreille.

Je frémis lorsque je sens son souffle sur ma peau.

— Serait-ce d’après vous la seule raison valable pour aider cette personne ?

— Ce… ce serait la seule raison valable pour de nombreuses personnes…

Ma voix n’est plus aussi sûre qu’auparavant.

— Pas pour moi.

Je plonge mon regard dans le sien.

— C’est une manie chez vous de secourir les femmes en détresse ?

Il recule, j’en profite pour me lever et prendre de la distance.

— D’aider les gens en général, oui. Et je ne vois pas ce qu’il y a de mal à ça.

Il n’y a rien de mal à ça, au contraire.

— Étiez-vous amants ?

Mon cœur bat plus fort. Je ne suis pas certaine d’avoir envie d’entendre sa réponse. Ses lèvres esquissent un sourire taquin que j’ai envie de lui arracher. Mon attitude semble l’amuser.

— Ma parole, vous êtes jalouse !

Je me redresse après une brève inspiration et ordonne à mon cœur de ne plus s’exciter et à mes mains de cesser de s’agiter. Je lève la tête en déclarant d’une voix froide :

— Je dois me faire passer pour votre épouse. Il me semble donc avoir le droit de savoir si ce soir, je devrais subir la faiblesse d’un mari qui trouvera n’importe quel prétexte pour tromper sa femme.

Son sourire quitte son visage et ses yeux me lancent des éclairs. Il avance d’un pas vers moi, lorsque j’en fais un moi-même en arrière.

— Je ne vous emmène pas là-bas pour vous ridiculiser, Élise. Pour qui me prenez-vous ?

Je baisse la tête. J’ai honte de ma conduite.

— Désolée… j’ai bien conscience de mes questions absurdes. C’est juste que… vous êtes l’exception pour tant de raisons… La plupart des hommes ne remueraient pas le petit doigt pour aider autrui, sauf s’il y avait un intérêt.

Il soulève délicatement mon menton du bout de son doigt – chaque fois qu'il agit ainsi, je ressens un mélange troublant d'adoration et de malaise. J’ai envie de me hisser jusqu’à son visage, d’encercler sa nuque et de goûter à ses lèvres qui se moquent constamment de moi. Je fuis son regard, je ne suis pas la personne courageuse qu’il me décrit souvent.

— Ne vous méprenez pas, je ne suis pas un héros, Élise.

Si. Pour moi, il en est un.

Je me détache avec douceur de son emprise.

— Je vous remercie, la robe est très jolie et le bain était divin. Je serai prête d’ici quelques instants.

La mine sombre, il se dirige vers la sortie.

Je crois bien que ma conduite ridicule l’a déçu.

Et il n’est pas le seul, je me déçois moi-même la plupart du temps…
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Je suis Christian jusque dans les sous-sols d’une auberge qui se situe en plein centre-ville de Bordeaux. Nous sommes accueillis par Alexis Mansart qui se montre hospitalier comme s’il en était le tenancier, tant est si bien que je m’autorise à demander tout bas à Christian si ce lieu appartient à son ami.

Ma question semble l’amuser.

— Légalement, cet endroit est la propriété de Maxime de Palerme, me murmure-t-il d’un air conspirateur avant de me faire un clin d’œil. Et comme ce dernier est rarement en ville, c’est son fidèle ami l’officier de marine Alexis Mansart qui veille sur ses affaires.

Cet homme est vraiment surprenant, mais de combien de vies dispose-t-il ?

Ma surprise doit se lire sur mon visage, car il ajoute :

— Dans mon métier, il est facile de se procurer à peu près tout ce que l’on veut sur terre. Pour peu que l’on soit suffisamment intelligent et… aussi un peu filou.

— Surtout filou, intervient Alexis d’un air goguenard que son ami lui rend avant de le pousser gentiment à l’écart.

— Avez-vous d’autres propriétés ailleurs ?

Il acquiesce.

— J’ai pris l’habitude d’investir dans presque chacun des ports de commerce où le Cristol fait escale. Je sais que c’est un peu étrange, mais mes clients me font plus confiance s’ils savent que je possède un bien non loin des leurs.

— Donc il vous arrive de passer du temps à terre ?

— Presque jamais. Ces biens servent surtout pour entreposer mes marchandises.

— Ou bien pour héberger des femmes en détresse, lui glissé-je tout bas.

Alexis, qui a entendu ma répartie, hausse les épaules et rétorque à la place de son ami :

— Oh ! Pas seulement les femmes, Élisabeth ! Saviez-vous qu’un couple et leurs trois jeunes enfants vivent dans sa propriété de Saint-Malo ?

Christian reste stoïque face à cette annonce.

— Que leur est-il arrivé pour qu’ils bénéficient de cette générosité ? demandé-je.

Mon compagnon s’immobilise, il se tourne vers moi pour me répondre :

— Le mari était sous mon commandement lorsqu’il a perdu la moitié de son visage en s’interposant volontairement entre un boulet de canon et moi lors d’un abordage. Ce jour-là, il m’a sauvé la vie.

Mon corps se fige sous sa révélation. Son ton se veut léger et pourtant, dans ses yeux brûle une farouche émotion. Plus je passe du temps auprès de cet homme et plus ses réactions m’émerveillent.

Nous reprenons notre marche, chacun perdu dans ses pensées. J’aimerais lui poser plus de questions, mais après avoir descendu une bonne dizaine de marches, nous débouchons dans une vaste salle en pierres au plafond voûté et muni de colonnes.

Il y a plus de monde ici, et il y fait aussi plus frais.

De nombreuses tables rondes encadrées de chaises de belle facture ont été dressées. Le fond de la pièce dispose d’une scène encadrée de lourds rideaux rouges comme dans les théâtres. Des gens dînent, prennent un verre ou jouent aux cartes. Je constate qu’il y a principalement des hommes, mon arrivée se fait donc très vite remarquer. Quoique… il se pourrait que l’individu qui tient mon bras ait encore plus la cote que moi au vu du soudain silence qui a envahi la salle.

L’établissement me fait beaucoup penser au Rising Sun de Plymouth, aussi bien de par son agencement que par les gens qui le fréquentent. Tout comme là-bas, les clients que j’ai croisés au rez-de-chaussée et ceux que nous côtoyons dans cette cave secrète coquettement aménagée sont très différents. Si je devais les répartir en classes sociales, je dirais que les gens respectables sont en haut et les crapules en bas… Existe-t-il ce genre d’endroit dans tous les grands ports du monde ?

Christian passe de table en table, prend des nouvelles des uns et des autres, et me présente comme étant son épouse. Si la plupart des individus paraissent surpris de me rencontrer, aucun ne se permet de faire de remarque. J’ai l’habitude que l’on me regarde et d’être l’objet des médisances et non celle d’être observée à cause de l’homme qui est à mon bras. Et pour une fois, cette perspective ne me déplaît pas, loin de là…

Alexis connaît aussi tout le monde, il rit avec certains, parle avec d’autres. Le tintement d’une petite cloche s’élève et tout le monde s’empresse de trouver une place. Christian tire la chaise de la table la plus près de la scène et m’invite à m’asseoir en m’adressant un clin d’œil.

Entourée des deux amis, devant l’excitation générale, je m’apprête à poser une nouvelle question lorsque je vois une petite silhouette longer le mur du fond avant de monter sur scène. Elle s’assied dans un beau fauteuil capitonné disposé au centre. Son regard trouve aussitôt notre table, un plaisir manifeste anime son visage et sa main droite vient se placer sur son cœur comme pour dire « Merci ».

— Voici Imany, me chuchote Christian en se penchant vers moi.

Imany.

J’avais imaginé une jeune femme cruellement belle que je détesterais au premier regard. Pourtant, lorsque nos yeux se croisent, je ne peux m’empêcher de répondre à son doux sourire.

Oui, cette femme est très belle. Mais au-delà de son apparence, l’humilité et la bienveillance qu’elle dégage sont comme une porte ouverte vers un lieu magique qui me renvoie aussitôt à mon passé. Elle ouvre ses jolies lèvres pulpeuses et un son très doux s’en échappe. Elle chante.

La tête drapée dans un fichu, assise dans un fauteuil à médaillon recouvert d’un riche tissu, la belle Imany occupe toute la place. Christian ne m’avait rien dit sur elle, j’ignorais même où j’allais tomber, ce à quoi j’allais être confronté. Je ne savais pas que nous allions assister à un concert. C’était une surprise. Une surprise que j’ai bien failli gâcher en jouant les jalouses écervelées…

Imany est une femme noire.

Je suis émerveillée devant la couleur de sa peau qui contraste de manière éclatante avec sa robe à la française d’apparat blanche. La texture crépue de ses cheveux, la forme particulière des yeux, de son nez, de ses lèvres bombées sont autant d’attraits exotiques qui captent les regards environnants. Elle chante dans une langue que je ne comprends pas, mais qui sonne délicieusement à mes oreilles.

C’est triste, c’est doux, c’est beau, c’est violent et sauvage.

C’est vrai.

Une larme roule sur ma joue, c’est plus fort que moi.

Cette femme me fait penser à Amaria, ma gouvernante en Inde. Au-delà de la couleur foncée de leurs peaux respectives, il y a cet amour infini qui irradie de leurs personnes. Elles portent en elles la richesse de leur culture, de leurs croyances… Elles sont fortes, puissantes, tellement magnétiques qu’elles nous attirent et nous fascinent.

Sous la table, la main de Christian cherche la mienne qui est posée sur ma cuisse et lorsqu’il la trouve, il entrelace ses doigts aux miens comme pour me réconforter. Je n’ose pas lever mon regard vers le sien, je me contente d’apprécier la chaleur que sa présence divulgue contre mon flanc droit et ses doigts autour des miens. Je me laisse porter par le répertoire étonnant de la chanteuse.

Une fois le concert terminé, il faut presque me secouer pour me ramener à la réalité. 




 





Chapitre 18

Sauve qui peut

Christian serre longuement la jeune femme dans ses bras et la félicite pour sa merveilleuse prestation. Le degré de familiarité entre ces deux-là est bien présent, ils se touchent, se parlent près, se sourient, pourtant… il n’y a rien de licencieux dans leurs comportements, et je ne doute plus de mon beau capitaine lorsqu’il m’affirme qu’elle n’est qu’une très bonne amie.

Il nous présente l’une à l’autre, un sourire d’amour anime le beau visage d’Imany. Elle m’enveloppe de ses bras et me plaque contre sa poitrine dans une étreinte si spontanée qu’un gloussement idiot s’échappe de mes lèvres. Elle me dit que je suis belle, et qu’elle voit que je suis forte, elle ne cesse de répéter combien elle est heureuse pour Christian de m’avoir trouvée.

Je suis un peu gênée. J’aurais préféré que mon compagnon lui dise la vérité concernant notre véritable relation. Je culpabilise de devoir mentir face à cette joie toute naturelle qu’elle nous manifeste. Quelques hommes un peu plus loin sollicitent la présence de Christian. Ce dernier s’éloigne dans un sourire d’excuse après avoir déposé un baiser possessif sur le dos de ma main.

Je reste béate un instant avant de croiser le regard d’Alexis. J’essaye de me recomposer une expression impassible, mais c’est peine perdue. Il est évident que toute la fascination, l’admiration, l’attirance que j’éprouve pour son ami se reflètent sur mon visage.

— Ne dites rien, je vous en prie.

Ma voix est ridiculement faible.

J’ai honte, je voudrais pouvoir me cacher dans un trou de souris. Alexis lève les mains en l’air comme s’il se rendait, secoue la tête et sourit – un grand sourire qui fait pétiller ses yeux d’une lueur de malice.

Je suis de plus en plus mal à l’aise.

— Ne souriez pas…

Il éclate de rire, attirant quelques regards environnants sur nous, dont celui interrogatif de Christian. J’ai chaud, je ne sais plus où me mettre, alors je décide d’ignorer l’officier pour me concentrer sur Imany. Cette dernière fait à présent le tour des tables en prenant le temps de discuter avec les gens, ici, c’est une reine. En dépit de sa couleur de peau, les clients semblent la respecter. Je trouve cette situation autant étonnante qu’incroyable.

— En lui permettant de chanter, Christian a fait d’Imany une véritable célébrité à Bordeaux, m’explique Alexis qui a suivi mon regard.

Je le remercie en silence pour avoir accepté si facilement de changer de sujet sans essayer d’argumenter.

— C’est elle qui en réalité dirige cet établissement, continue-t-il, Christian lui en a donné la gérance il y a quelques années.

— Une femme noire gérante d’une auberge ? C’est une femme libre ?

— Pas pour les autorités de ce pays. Mais elle vit aujourd’hui comme telle, c’est ça finalement qui est important.

— Elle est peut-être libre de se promener dans Bordeaux sans être inquiétée, elle est néanmoins bloquée ici.

— Certes, mais au vu de sa condition, c’est le mieux qu’elle aurait pu espérer, dit-il comme si c’était évident.

Mais je ne suis pas d’accord.

— Pour moi, la liberté, c’est d’avoir le choix, murmuré-je.

Avoir le choix de rester ou de partir sans se soucier de pouvoir être arrêté par les autorités de ce pays. Je n’ose imaginer tout ce que cette femme a dû vivre et supporter avant de rencontrer notre sauveur respectif : les violences, la faim, les brimades, la haine, le désespoir… Je n’ai jamais cautionné le commerce triangulaire. Et malheureusement, en dépit de toutes ces horribles rumeurs qui circulent sur les conditions de vie de ces pauvres gens arrachés à leurs terres, cette pratique est de plus en plus florissante. Le roi lui-même y semble favorable, nous ne sommes donc pas prêts à y mettre un terme.

Deux soldats entrent dans la pièce. Leur arrivée met fin à mes pensées. Le monde se fige autour de moi, tous épient leurs comportements. Ils semblent tous se demander s’ils doivent s’en méfier. Alexis s’excuse aussitôt et se dirige vers eux, ils échangent quelques mots, puis les soldats repartent sans demander leur reste. Ils étaient visiblement venus pour délivrer un message.

Les hommes de la salle reprennent leurs discussions comme si de rien n’était. Alors que l’officier de marine revient vers notre table, Christian apparaît aussitôt à mes côtés comme par magie, la mine préoccupée.

— Que se passe-t-il ? l’interrogé-je à mots couverts.

— Pas ici… marmonne Alexis avant de nous entraîner plus loin.

Nous le suivons jusque dans une petite pièce éclairée par quelques lanternes et où sont entreposés de nombreux tonneaux.

— Une ordonnance pour fouiller le Cristol a été demandée, nous explique Alexis dès que nous sommes seuls.

Christian soupire.

— L’accalmie n’aura été que de courte durée… Pour quand ?

— Demain matin.

Le capitaine du Cristol ouvre de grands yeux, manifestement surpris.

— Qui en a fait la demande ?

— Je l’ignore, mais il s’agit de quelqu’un ayant suffisamment de pouvoir pour que l’ordre nous parvienne aussi rapidement. En règle générale, il faut près de deux jours pour que ce type de demande aboutisse, là, il n’aura fallu que quelques heures.

— Tu sais ce qu’ils cherchent ?

Alexis tourne son regard vers moi, un long frisson remonte le long de mon échine.

— La princesse, souffle-t-il d’une voix à peine audible.

— Fichtre ! s’exclame mon compagnon tandis que je cesse de respirer.

Je le savais ! Tout cela était trop beau, si facile. Je me doutais que mon père n’abandonnerait pas ses recherches aussi vite. Je suis sa seule chance de pouvoir se rapprocher encore un peu plus du pouvoir en place, je suis aussi la seule qui, grâce à un mariage arrangé, lui permettrait de retrouver son aisance financière.

La pièce tourne autour de moi.

— Et ce n’est pas le pire, murmure Alexis.

Qu’est-ce qui peut être pire ?

— La marque de l’aigle a été vue dans une des tavernes du port en fin de journée, poursuit l’officier. Ils seraient nombreux d’après mes sources, sans doute tout un équipage.

La marque de l’aigle !

Christian a le visage des mauvais jours.

— Nous devons quitter Bordeaux dès maintenant, annonce-t-il avec gravité.

Alexis s’adosse à un énorme tonneau, il exprime son désaccord en secouant la tête.

— Si tu pars, c’est comme si tu criais haut et fort que tu es condamnable. J’ignore encore qui est l’instigateur de cette demande, mais pour lui, cela ne fera que renforcer ta culpabilité.

Cette situation est entièrement de mon fait, c’est à moi d’agir. Je m’agrippe à l’avant-bras de mon compagnon afin de capter son intérêt.

— Je pourrais peut-être me cacher comme la dernière fois ?

Sa main recouvre la mienne avec douceur.

— La dernière fois, Élise, vous l’avez supporté, car vous étiez inconsciente. Je doute que vous entriez de votre plein gré dans cette cache. Et puis, lorsqu’ils ont fouillé mon bâtiment, ils ne me suspectaient pas. Là, ils seront bien plus méticuleux.

Je refuse de penser qu’il puisse avoir des ennuis à cause de mes actes. Je récupère ma main, recule et leur annonce :

— Dans ce cas, je ne repartirai pas avec vous. Je reste à terre et je…

— Il en est hors de question ! riposte-t-il en annihilant l’espace que je viens de créer entre nous.

Il s’empare de nouveau de ma main qu’il plaque contre son torse, me surplombant de toute sa hauteur.

— Je vous ai fait une promesse, Élise, et je compte bien la tenir.

— Quitte à tout perdre ?

Ma voix me paraît aussi faible qu’un grésillement d’étincelles. Sa détermination me rassure et en même temps, me culpabilise. Je ne veux pas qu’il lui arrive quoi que ce soit de fâcheux, l’idée même qu’il se fasse prendre me révulse. Je préfère qu’ils me prennent. Ils m’obligeront à retourner vivre au Havre et à me marier, mais Christian, lui, perdrait tout : son navire, son équipage, sa tête…

Sa main libre se pose sur ma joue, et comme aimanté, mon corps se tend vers le sien.

Il me sourit.

— Mes activités quotidiennes sont autrement plus dangereuses, vous savez, je passe ma vie à risquer la potence.

Je hoche la tête plusieurs fois de suite, perdue dans ses yeux marron cerclés de vert qui se veulent rassurants. Alexis s’approche, sa présence me fait revenir à la réalité.

Christian me rend ma main… et ma joue.

— La marque de l’aigle ? demandé-je en reprenant les propos précédents de l’officier.

— Cela veut dire que les hommes de Daniel sont ici, m’annonce mon beau capitaine. Vous vous souvenez du tatouage du marin qui a tenté de vous agresser en Angleterre ?

Daniel de Plymouth !

— Daniel nous a suivis ?

— Je suis certain qu’il est à l’origine de l’ordonnance pour faire fouiller le Cristol, réplique mon compagnon. Nous sommes suivis depuis notre départ d’Angleterre.

— Daniel Cook n’a pas le bras assez long, intervient Alexis. Il y a quelqu’un d’autre derrière tout ça, quelqu’un qui a bien plus d’envergure que ce pirate sans foi ni loi.

— Mon père est à l’origine de cette ordonnance.

Il n’y a que lui qui serait capable de me poursuivre avec autant de persévérance. Il possède déjà les moyens humains et les bateaux pour cela.

— C’est très probable, admet l’officier de marine.

— Je n’ai pas le choix, il faut prévenir mes hommes à terre et partir avant l’aube. Le Cristol devra être en mer lorsque les premiers rayons du soleil pointeront sur la baie du port de Bordeaux.

— Non ! rétorque son ami. Tu seras montré du doigt, tous tes biens seront remis en cause, Imany… (il recule de quelques pas), tu penses à Imany ?

— Alors, il faut appliquer l’autre plan, réplique Christian avec fermeté.

Alexis baisse la tête comme s’il réfléchissait, son interlocuteur pose ses deux mains sur ses épaules.

— Alex ! Nous n’avons pas le choix.

— Il y a…

— Je te cède l’intégralité des biens que je possède à Bordeaux, l’interrompt Christian. Jouis-en comme tu le souhaites, mais je ne te demanderai qu’une seule chose en échange.

L’officier approuve d’un signe de tête.

— Je m’occuperai bien d’Imany et de sa fille, tu peux compter sur moi, elles ne seront jamais réduites en esclavage.

Christian opine à son tour comme si cette réponse était la seule qu’il attendait.

— Le Cristol doit remonter le fleuve dès à présent, affirme Alexis. Il faut qu’il s’éloigne du port avant qu’une patrouille ne s’aperçoive de son absence.

— Très bien, j’envoie un messager sur-le-champ. Nous retournons chez moi signer les actes de propriété. Élise et moi longerons la côte en calèche, l’équipage nous récupérera à Royan.

— Je fais sceller ma meilleure monture, vous irez bien plus vite à cheval.

 

Le trajet du retour est silencieux.

Christian a choisi de ne pas dire au revoir à Imany. Alexis lui apprendra la nouvelle lui-même par la suite. Ce n’est pas de la dérobade de sa part, mais le temps joue affreusement contre nous.

Tout en essayant d’ignorer mon cœur qui se comprime et mes larmes qui roulent sur mes joues, j’enfile des vêtements plus confortables pendant que les deux hommes règlent leurs documents administratifs. Je ne peux pas m’empêcher de m’en vouloir pour tout ça. À cause de moi, Christian est obligé de changer ses plans, de se démunir de ses biens, d’abandonner Imany. Il devient un fugitif. Je le mets non seulement lui, mais aussi ses trois cents hommes, en danger.

Si j’avais su ce qu’il lui en coûterait, lui aurais-je demandé de m’emmener avec lui ?

Oui.

Oui, car je suis égoïste.

 

Dans l’entrée, je retrouve les deux amis dans les bras l’un de l’autre, ils se murmurent des promesses, conscients qu’ils ne se reverront pas avant un bon moment. Ma gorge se serre un peu plus encore.

Alexis m’offre une solide étreinte tandis que Christian rassemble ses dernières affaires.

— Ne culpabilisez pas, Élise, me chuchote l’officier. Ce n’est qu’un aperçu de ce qui vous attend si vous choisissez de vivre auprès de cet homme.

— Bientôt, je ne serai plus un poids pour lui…

En réalité, j’ignore tout de l’avenir, il est tout à fait possible que mon séjour sur le Cristol soit plus long que prévu, surtout si nous devons affronter régulièrement des tempêtes et si nous devons fuir en permanence.

— Il est rusé comme un renard et aussi vif que l’éclair, rien n’arrête cet homme. Vous êtes en sécurité à ses côtés.

Je fais un pas en arrière en réalisant qu’il se méprend concernant l’origine de mes larmes.

— Mais je ne crains pas pour ma vie !

— Je sais ce que vous craignez, mais ne soyez pas trop dure avec vous-même, Christian flirte avec le danger depuis bien plus longtemps que vous. Vous êtes une femme courageuse.

Je ne le contredis pas, même si je n’en pense pas moins.

— Restez bien accrochée, car il ne vous lâchera pas, poursuit-il en essuyant une de mes larmes du bout du doigt. Adieu, Élisabeth ! Ce fut un honneur de vous retrouver et un véritable bonheur de voir vos yeux briller autrement que par des larmes.

Il recule et s’incline profondément.

Je le remercie dans un souffle pour ses paroles en espérant au plus profond de moi-même que nos routes se recroiseront un jour.
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Nous avons chevauché toute la nuit.

J’ai suivi le conseil d’Alexis Mansart et je suis restée accrochée à Christian. Il ne m’a pas lâchée, pas même lorsque que nous avons aperçu le navire mouiller sur la ligne d’horizon en arrivant à Royan.

Il m’a tenu la main durant toute la traversée en chaloupe, m’a aidée à grimper le long de la coque de son bâtiment et à enjamber le bastingage. Mais lorsque nous avons été de nouveau à bord et à l’abri de tout danger, il m’a laissée seule au milieu de tous ses hommes sur le tillac et s’en est allé sans m’adresser un seul mot, sans même se retourner.

Le capitaine du Cristol était de retour. 




 





Chapitre 19

Une jolie brise

Bien que nous ne soyons restés qu’une seule journée à terre, il m’a fallu du temps afin de reprendre mes habitudes en mer. Et accepter notamment l’attitude de Christian qui, en réendossant son statut de capitaine, s’est de nouveau éloigné de moi. Notre escapade bordelaise aurait pu tourner bien plus mal encore, je ne cesse d’y songer. Sans la présence d’Alexis, j’aurais sans doute perdu ma liberté et Christian, sa vie.

Je sais bien que je ne l’ai pas obligé à m’emmener avec lui. Mais j’ai la sensation qu’il regrette aujourd’hui et qu’il se rend compte que c’était une monstrueuse erreur – bien qu’il m’ait affirmé le contraire en me regardant droit dans les yeux lorsque nous étions à terre.

Alors, je me fais petite, invisible.

C’est douloureux, mais je ne veux pas être une source de tracas supplémentaire pour lui.

En dépit du peu de temps passé en ville, les hommes de Christian ont tout de même réussi à se procurer tout le matériel nécessaire à la réfection du navire. Tandis qu’une partie de l’équipage s’occupe de la navigation et des tâches quotidiennes, une autre partie s’occupe du remplacement des voiles, des gréements et des cordages qui ont été détruits durant la tempête. C’est un sacré spectacle que je ne me lasse pas de regarder, ce qui est plutôt plaisant, car je n’ai pas grand-chose d’autre à faire sur ce bâtiment.

Les seuls visages amicaux sur le galion sont ceux de Renard et Chap. Heureusement, ce dernier se prête au jeu du langage des signes avec enthousiasme. Christian avait raison, le jeune garçon solitaire est ravi d’avoir la possibilité de communiquer avec une nouvelle personne. Et contrairement à ce que j’aurais pu imaginer, il m’a été très facile de le convaincre de tenter l’expérience.

Au-delà du fait que j’apprécie d’apprendre ce nouveau mode de communication, je saisis cette opportunité comme un véritable défi. Je veux prouver au maître de ce navire de quoi je suis capable et surtout, que je peux me débrouiller seule au sein de ce nouvel univers – même si, de bien des façons, celui-ci peut paraître effrayant et déstabilisant.

Je n’ai pas reparlé à Christian depuis que nous sommes remontés sur le Cristol, il y a presque une semaine. Je sais qu’il m’observe et qu’il prend souvent de mes nouvelles par le biais de Chap, cependant, il n’est pas venu lui-même m’en demander. L’homme qu’il est lorsque nous sommes à terre me manque, son côté enjoué, ses sourires, sa manière de me toucher. Certes, c’est souvent pour les besoins de notre rôle d’époux, mais pas toujours.

À terre, il est si facile d’imaginer que nous pourrions avoir un avenir ensemble, même si nous nous disputons souvent.

Christian me plaît.

Oui, je l’admets, je le trouve un peu trop à mon goût et je pense qu’il le sait pertinemment. Je suis une très mauvaise comédienne, sans compter qu’il est capable de déchiffrer toutes mes intentions, même celles que je tente de lui dissimuler.

Sous bien des aspects, cette étrange affection que je ressens pour lui m’est encore totalement obscure et je suis incapable de la nommer. Toutefois, je dois avouer que tout m’attire chez lui : le sentiment de liberté qui émane de son être, la dangerosité qu’il exhale, tel le parfum attirant d’un poison mortel, le mystère qu’il distille autour de sa personne et de ses activités peu recommandables. J’aime quand il prend mon visage dans ses mains et qu’il me complimente, non pas de manière à louer mon ego, mais pour me rendre plus forte, comme si à ses yeux je n’étais ni fragile, ni délicate, ni condamnée à un avenir certain.

J’aime lorsqu’il me dit non, même si cela m’exaspère. J’apprécie sa façon de veiller sur moi, même si c’est de loin. Et je repasse en boucle dans ma tête la seule et unique fois où il a posé ses lèvres sur les miennes…

 

Désormais, je mets des pantalons.

J’ai troqué mes robes et mes jupons contre une culotte d’équitation et des bas de soie. Je porte des chemises à jabot dégotées gentiment par Renard lors de l’escale à Bordeaux, l’une des vestes cavalières que Christian m’a offertes, et la plupart du temps, je me coiffe d’un grand chapeau noir à larges bords qui me permet d’observer les autres sans qu’ils le remarquent. Pour une question pratique – mais aussi d’hygiène car les longs cheveux sont compliqués à entretenir en mer –, j’ai demandé à Chap de me les couper. À présent, ils m’arrivent au-dessus des épaules.

Dès que je sors de ma cabine, je me débrouille pour dissimuler ma chevelure sous mon chapeau. Dans la mesure du possible, j’essaye d’éviter de dévoiler mes attributs féminins à mon entourage ; je veux que l’équipage me voie comme un égal et non comme celle qui les a obligés à fuir Bordeaux – comme un empech.

Les matelots sont d’ailleurs moins distants avec moi depuis quelque temps. Les commentaires sont moins hostiles et les regards un peu plus bienveillants, comme si le fait d’arrêter de porter des jupons avait réellement changé quelque chose dans la vision qu’ils ont de moi. En tant que femme cultivée et fort peu crédule, je trouve cette réaction très primitive, mais aussi d’une certaine manière, étrangement attachante.

Renard me rend visite régulièrement, juste pour s’assurer que je ne manque de rien. La plupart du temps, en journée, nous nous contentons de nous jeter des petits coups d’œil, de hocher brièvement la tête et d’échanger un léger sourire. Malgré la raison de notre rencontre qui me remplit de tristesse, je ne suis pas mécontente de compter une âme de plus favorable à ma présence sur le galion.

Aussi, ce matin, en l’apercevant accoudé au bastingage du pont inférieur, le regard perdu devant l’immensité de l’océan, je décide d’aller lui parler.

— Bonjour, Renard.

Il sursaute presque en entendant ma voix. Je suis juste au-dessus de lui sur la dunette et m’assieds dans les marches qui mènent vers le pont inférieur. Il tient une boussole et un petit carnet dans les mains.

— C’est le carnet de monsieur Perel que vous avez là ? lui demandé-je.

— Je l’aide à mesurer la vitesse moyenne du vent, je consigne mes propres observations dans son carnet.

— Comment faites-vous cela ?

Ses yeux bleus viennent se fixer un court instant dans les miens, je le sens partagé entre son désir de me répondre et celui de ne pas se faire remarquer en ma présence.

— Je… j’observe les effets du vent sur la surface de la mer et dans la voilure.

— À quoi cela peut-il servir ?

Il se gratte l’arrière du crâne avant de jeter un regard rapide autour de lui. En effet, je constate que les marins aux alentours nous observent discrètement, il est très clair qu’ils ne cautionnent pas cette discussion. Renard hésite, il ouvre la bouche puis la referme avant de pivoter de nouveau vers les flots.

Je me lève en soupirant, il ne me répondra pas. Je suis déçue, mais je comprends qu’il ne souhaite pas se fâcher avec ses camarades parce qu’il m’adresse la parole.

— Cela nous permet notamment de naviguer sans endommager la mâture, la voilure et d’éviter aussi les accidents de personne, m’annonce-t-il brusquement et d’une voix plus forte.

Je me fige.

Une bouffée de reconnaissance m’envahit.

Une petite moue incertaine étire ses lèvres, il se rapproche du pont supérieur comme s’il souhaitait m’inviter à poursuivre la conversation.

Je descends moi-même de quelques marches.

— Comment faites-vous ?

Il fait défiler les pages du carnet devant mes yeux, chacune est remplie de colonnes et de chiffres.

— C’est une question d’observation visuelle et subjective du comportement du navire face à la mer. Il faut savoir que nous passons l’essentiel de notre temps à observer l’océan.

Ça, je l’avais remarqué ! Monsieur Perel a constamment soit le regard sur l’horizon, soit le nez plongé dans son carnet.

— Vous voulez bien m’apprendre ?

Il opine du chef.

— Très bien… alors, comment décririez-vous la mer en ce moment même ?

— Elle est plutôt calme.

— Que voyez-vous sur la surface ?

— Euh… ça bouge un peu.

Je me sens bête en prononçant ces mots.

Il rit et nous attirons encore une fois des regards.

— Regardez les vaguelettes, Élise. Je les qualifierai de plutôt grandes. Nous les appelons aussi des crêtes. Là, elles commencent à se briser et forment une petite mousse d’aspect vitreux à la surface.

Je vois parfaitement ce qu’il m’explique.

— Qu’est-ce ça veut dire ?

— Que nous avons actuellement une jolie brise.

— C’est bien ?

— Oui, les conditions sont idéales pour naviguer.

— Il a fini de palabrer, le joli cœur ?

À quelques mètres de Renard, un marin assez charpenté nous regarde, l’air mauvais. Mon ami gabier se referme sur lui-même tandis que je maudis mentalement le marin pour son intervention aussi bien inutile qu’absurde.

On entend soudain une voix :

— Remettez-vous au travail, monsieur Bley !

Christian est juste au-dessus de nous, les yeux fixés sur le fameux Monsieur Bley qui, le regard fuyant, s’agenouille au sol afin d’enduire le ponton d’une couche de poix, répandant dans l’atmosphère une forte odeur de pin sylvestre. Je n’arrive pas à déterminer si Christian est fâché de me retrouver en pleine discussion avec l’un de ses gabiers. Je n’ai pas désobéi, bien que je me tienne sur la dernière marche, je suis toujours sur la dunette. Et Renard n’a pas quitté le ponton inférieur.

Ce dernier semble de plus en plus mal à l’aise.

Je le remercie alors du bout des lèvres et remonte sur la dunette afin d’éviter de nouveaux conflits.

— Je trouve intéressant d’enseigner l’art de la navigation à notre invitée ! s’exclame Christian à mon plus grand étonnement. Renard, je vous saurais gré avant de faire votre rapport chaque matin à monsieur Perel, de faire part aussi de vos observations à Élise afin qu’elle puisse se familiariser avec nos termes nautiques.

Le gabier hoche la tête, la bouche entrouverte sous l’effet de la surprise.

— Vous m’avez bien compris ? insiste Christian.

— Oui, mon capitaine.

Renard sourit, m’adresse un petit geste de la main avant de s’éloigner, soucieux de ne pas s’attarder malgré les nouvelles directives de son capitaine.

Ce dernier tourne les talons et je m’empresse de le suivre.

— Christian, attendez !

Il pivote vers moi tellement vite que je manque de lui rentrer dedans. Nous sommes si près qu’il me faut lever la tête pour voir la sienne.

— M… merci, bafouillé-je.

Immobile, il ne fait pas le moindre geste pour rétablir une distance plus acceptable entre nous. Ses yeux parcourent mon visage comme s’il voulait en consigner le moindre détail. Il ne sourit pas, il est concentré, ses prunelles renfermant d’infinis secrets.

— Ils vont finir par vous accepter, vous savez.

— Je…

Les mots restent bloqués dans ma gorge.

Je veux lui dire tant de chose, lui demander pourquoi il est si distant avec moi, le supplier de m’accorder un peu de temps, le remercier davantage pour son intervention. Je veux savoir s’il va bien et s’il ne m’en veut pas trop pour Bordeaux.

Pense-t-il à moi comme je pense à lui ? Le jour, la nuit à chaque seconde qui passe ?

Que ressent-il ? Perçoit-il cette tension qui s’échappe de nos êtres et qui nous attire comme des aimants ?

— Soyez patiente et vous verrez.

Son regard s’échappe par-delà mes épaules.

Il interpelle un de ces hommes et s’éloigne. Je reste figée au milieu de la dunette, les mots, les émotions se bousculent et s’entrechoquent au plus profond de mon être et dans ma tête. 




 





Chapitre 20

Le Dragon des Mers

Un soir, en quittant la dunette pour rejoindre ma cabine, l’un des officiers – le maître d’armes, qui porte le joyeux sobriquet de Monsieur Poudre –, m’interpelle :

— Mademoiselle Élise !

Je me retourne ver lui, étonnée qu’il s’adresse directement à moi. C’est la première fois. D’habitude, Monsieur Poudre se contente de me saluer d’un coup de menton autoritaire de loin, ou bien de détourner son regard lorsque le mien dévie dans sa direction.

— Oui ?

Cet homme est sans doute l’un des officiers les plus craints et redoutés du galion. Il l’est de par son physique tout en force et en muscles, mais également de par son rôle qui n’est autre que faire appliquer la justice et veiller à la sécurité du navire.

— Chap m’a fait comprendre que vous appreniez le langage des signes.

Je hoche la tête. Il se gratte l’arrière de la tête d’un air embêté.

— En fait, Chap n’est pas le seul gamin sur le Cristol à devoir utiliser ses mains pour causer. J’ai discuté de cela avec le capitaine et on pense que ça serait pas mal que vous fassiez profiter de vos nouvelles connaissances à ceux ici qu’en auraient besoin… Ça vous dit ?

Je reste un instant sans voix. J’ai bien conscience de ne pas encore être très douée pour signer, mais je suppose que je suis capable de partager mes quelques connaissances de base avec d’autres garçons.

— Vous me proposez un poste au sein de votre équipage ? demandé-je sans lui dissimuler mon enthousiasme.

— Eh ben… hésite-t-il, je crois bien que oui.

En ce qui me concerne, c’est tout réfléchi. Je lui tends la main et affiche mon plus grand sourire.

— Avec plaisir, monsieur Poudre, vous pouvez compter sur moi.

Il observe ma main quelques instants comme s’il ne savait pas quoi en faire, avant de la prendre et de la serrer dans la sienne.

— Je vous propose de commencer dès demain…

— Et pourquoi pas aujourd’hui ? La nuit tombera d’ici une bonne heure, je peux au moins faire leur connaissance ?

Il semble de plus en plus déconcerté et je dois bien avouer que cela m’amuse un peu.

— Soit. Attendez ici, si vous me le permettez, je vais aller les chercher.

Je hoche la tête sans parvenir à quitter mon sourire.

Il revient quelques minutes plus tard avec cinq jeunes hommes qui doivent avoir entre quinze et dix-sept ans. Ils regardent tout autour d’eux, très impressionnés de monter sur le pont supérieur réservé au capitaine et à ses officiers.

Fier de lui, Chap m’adresse un clin d’œil auquel je réponds par un sourire en coin. Ces derniers temps, je peux affirmer que Chap est dorénavant ce qui se rapproche le plus d’un ami pour moi sur ce bateau. J’apprécie vraiment tous les petits moments que nous passons ensemble et durant lesquels nous avons pris l’habitude de partager nos repas. Chaque jour, je les attends avec beaucoup d’impatience, – en plus de ceux passés avec Renard lorsque nous observons les vents.

Monsieur Poudre fait aussitôt les présentations :

— Élise, je vous présente, La Boule, Carotte, Louveteau et L’Enclume.

Je me mords l’intérieur des joues pour éviter de sourire en entendant ces surnoms un peu ridicules. Finalement, Chap n’est pas si mal loti avec le sien… Pour La Boule et Carotte, c’est plutôt facile de comprendre, le premier est gras et petit, et quant au deuxième, il a les cheveux roux et son visage est constellé de taches de rousseur.

Je signe « Bonjour » en prenant grand soin de tous les regarder individuellement.

Monsieur Poudre m’explique :

— Louveteau et La Boule sont sourds, Carotte et L’Enclume sont comme Chap, ils ne peuvent plus parler, mais comprennent tout ce que vous leur dites.

Mon cœur se serre à ces mots. Eux aussi ont eu la langue coupée. Quelles sont leur sombre histoire ?

— Aucun ne sait signer ? demandé-je.

— Uniquement Chap qui a appris avec le capitaine. Les autres se débrouillent comme ils peuvent pour se faire comprendre.

Je suis tout excitée à l’idée que l’on m’ait attribué une véritable tâche au sein de cet équipage. J’échange des banalités avec eux et je m’aperçois que je vais avoir quelques difficultés à communiquer avec La Boule et Louveteau qui semblent vraiment dans leurs mondes à eux. Ils ne savent ni parler ni écrire ni signer… Voilà un véritable défi à relever !

Je suis déjà impatiente d’être au lendemain matin pour commencer les leçons.
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Mon premier cours aura malheureusement été de courte durée. Monsieur Perel s’est souvenu qu’il avait besoin de ses mousses pour de basses besognes sur le pont inférieur, il les rappelle au bout d’une demi-heure de leçon. Nous avons à peine eu le temps d’apprendre à signer nos prénoms respectifs.

Chap est le seul à rester avec moi. Il m’aide à ranger les quelques feuilles et mines de plomb que j’ai étalées sur la dunette. Il me suit jusqu’à ma cabine et pose tout le matériel sur la couchette.

— Alors, que penses-tu de ce premier cours ?

Il signe :

— Rapide.

Et se met à rire en silence.

— Monsieur Perel ne perd rien pour attendre, pesté-je.

— Jaloux.

— Tu crois qu’il est jaloux ?

Il hoche la tête.

— Non, Chap, il est seulement mauvais parce que je lui ai pris quelques-uns de ses hommes.

Il me fait « Non » en secouant la tête de droite à gauche.

— Jaloux mousse avec toi pas lui avec toi.

— Tu veux rire ! Ce vieux bougre ne me supporte pas, je vois bien les petits regards agacés qu’il me lance dès que le capitaine a le dos tourné… et c’est sans doute pire depuis quelque temps.

Il ne me contredit pas et se contente d’arborer un rictus un peu insolent. Ce qui rend les choses plus faciles, c’est que Chap n’est pas sourd. Je n’ai donc pas besoin de signer pour me faire entendre. En revanche, il m’a fallu apprendre cette forme de langage pour comprendre ce qu’il a à me dire. Ce qui m’exaspère, c’est que nous arrivons au bout de cette forme de communication. À présent, il me paraît évident qu’elle n’est pas suffisamment fournie ; Chap a des tonnes de choses intéressantes à dire et malheureusement, il ne peut les garder que pour lui-même.

Il me vient soudain une idée.

— Voudrais-tu que je t’apprenne à lire et à écrire ?

Le garçon me jette un coup d’œil étonné.

Il signe :

— Je pense pas savoir faire bien.

— Je suis certaine que tu en es capable, Chap. Tout le monde peut apprendre à lire et à écrire, il suffit juste de le vouloir.

Il signe avec empressement :

— Je vouloir.

Il m’adresse un immense sourire. Je le lui rends tout en me dirigeant vers ma maigre collection de livre. Il s’agit pour la plupart de manuels de sciences ou de recueils de poésie.

— Il faudrait déjà que nous te trouvions un livre adapté, murmuré-je en regardant avec tristesse les reliures en cuir de mes ouvrages.

Avant, je possédais une belle collection de livres que je chérissais plus que tout. Lire me manque et même si l’astronomie me passionne, ce n’est pas dans les pages de ce type de manuel qu’il est aisé de s’évader. Chap se lève à son tour et tape sur mon épaule afin d’attirer mon attention.

Il signe :

— Le capitaine avoir beaucoup livres.

— Tu as raison, Chap. Je vais aller le lui en demander.

 

Je frappe timidement à la porte de la cabine du capitaine. Je ne suis pas certaine que cette visite imprévue lui fasse plaisir, je suis cependant contente d’avoir trouvé un motif pour aller lui parler.

La porte s’ouvre devant moi et je me retrouve nez à nez avec Christian. J’arbore mon sourire le plus radieux tout en essayant de ne pas lui dévoiler mon appréhension. Il me jette un de ses regards insondables et me fait signe d’entrer. Je ne me fais pas prier. Comme il n’a visiblement pas l’attention de débuter la conversation, je me lance :

— Je me demandais si vous pouviez me prêter quelques livres ?

Il hoche la tête en se rendant vers sa bibliothèque bien fournie.

— Quel type de livre cherchez-vous ?

— Une lecture facile. C’est pour que Chap, et peut-être même les autres mousses, puissent apprendre à lire.

Je vois les prémices d’un petit sourire se dessiner sur son visage, mais il retrouve vite son impassibilité.

— Je vous en prie, prenez ce que vous voulez.

— Merci, dis-je en le rejoignant.

— Navire par arrière à tribord ! hurle une voix à l’extérieur de la cabine.

Christian se rue dehors. Je le suis et le retrouve sur la dunette, entouré de trois de ses officiers.

— Il se dirige droit vers nous, dit l’un.

— C’est un brigantin1, il a hissé le pavillon noir, explique un autre.

Des pirates ! Mon cœur s’affole.

Avec un calme étonnant, Christian porte la lunette de sa longue-vue à l’œil droit. Pour ma part, je m’élance vers le bastingage et aperçois une voile blanche se rapprocher diligemment sur la ligne d’horizon.

— Il ne s’agit pas du navire qui nous suit depuis le Nord des côtes françaises, affirme-t-il.

— Non, répond Monsieur Perel. Il arrive du sud.

Une sorte d’appréhension m’étreint de toutes parts. J’ai survécu à la tempête, réussirai-je à survivre à un abordage ? Pour autant, je ne parviens pas à me défaire d’une incompréhensible fièvre qui me remue de la tête aux pieds. Mes oreilles bourdonnent tandis que je serre les poings, comme si mon corps se préparait à devoir lutter.

Mon voisin ne met pas longtemps à réfléchir à son plan d’action et déclare avec un sourire de filou qui ne trompe personne :

— Je crois qu’il est temps de sortir le Dragon des Mers…

Les trois autres ont l’air ravis de cette annonce.

Le Dragon des Mers ! Le légendaire Dragon des Mers !?

— Changez la figure de proue et camouflez le nom du bâtiment, reprend Christian sur un ton plus énergique. Sortez l’argile rouge ! Nous hisserons le pavillon noir lorsqu’ils seront à portée de tir.

L’argile rouge ? Le pavillon noir ?

Je regarde en l’air et pour la première fois depuis que je suis à bord de ce navire, je m’aperçois que nous ne naviguons sous aucune couleur.

— Dites aux gabiers de déployer la voilure et aux canonniers de charger les armes, nous allons à leur rencontre.

— Bien, capitaine ! s’exclament les trois autres à l’unisson, surexcités.

Je regarde autour de moi et constate qu’une étrange tension positive s’est emparée de l’ensemble de l’équipage. Tous les marins mouillent leur visage et l’enduisent d’une poudre rouge que contiennent plusieurs petits tonneaux fraîchement sortis des soutes. Ils sont méconnaissables et ressemblent ainsi à des démons.

Les ordres fusent dans tous les sens. Immobile, je les observe s’activer, je sens nettement leur exaltation se distiller dans l’atmosphère.

— Monsieur Poudre, donnez une arme blanche et deux armes à feu à chaque homme de ce navire ! ordonne Christian.

À l’étrave du Cristol, des marins recouvrent la jolie sirène ailée qui tient de figure de proue avec une espèce de masque géant fabriqué dans une matière rigide ; j’ai l’impression qu’il s’agit d’une tête de dragon.

L’odeur de poudre me chatouille les narines.

— Rentrez dans ma cabine, Élise, me demande Christian qui n’a pas quitté la lunette de sa longue-vue.

Mais je l’ignore.

J’ai besoin de comprendre ce qu’il se passe. Un très mauvais pressentiment m’anime, je ne suis plus sûre d’être du côté des gentils dans cette histoire.

Sur le pont inférieur, les démons prolifèrent telles des fourmis rouges furieuses et avides de chair humaine.

— Ennemi à portée de tir ! Hissez le pavillon noir ! hurle le maître d’équipage qui lui aussi s’est peinturluré les joues.

Stupéfaite, je regarde le drapeau noir s’élever et flotter au-dessus de nos têtes. Aucun de ceux que j’ai pu voir dans mes livres d’aventures ne ressemble à celui-là : une tête de dragon avec un tricorne et deux sabres qui se croisent sous sa gueule fumante aux crocs acérés.

Une paume se pose sur mon bras, je lève les yeux vers Christian et l’observe avec attention.

— Rentrez dans ma cabine, Élise, répète-t-il d’une voix plus douce.

Sous mes pieds, je sens notre navire virer de bord dans l’intention visible de couper la route à notre adversaire. Un violent coup de bordé, qui a le mérite d’éclabousser le pont inférieur, m’oblige à m’agripper de plus belle au bastingage.

Derrière les épaules de mon voisin, je vois le brigantin se rapprocher dangereusement. Christian remonte mon visage vers le sien en soulevant mon menton avec son index. Au vu des évènements, sa douceur me paraît brusquement déplacée. J’acquiesce néanmoins dans une espèce d’état second. Je comprends sans comprendre. J’entends sans écouter. Tout ce que je saisis, c’est qu’une bataille imminente est sur le point de se jouer et que l’on m’a menti. J’ai même l’impression d’avoir été la victime d’une monstrueuse arnaque.

— Enfermez-vous dans mes quartiers et n’en sortez sous aucun prétexte, m’ordonne-t-il de nouveau.

Je lâche le bastingage. On hurle autour de moi.

Nous virons violemment de bord et je dois me retenir au mât de misaine pour ne pas tomber sur le tillac. Une détonation me fait trembler tout entière, un de nos boulets entre en collision avec la coque de nos adversaires.

L’équipage s’égosille :

— Branle-bas de combat !

Un choc violent ébranle le navire au moment où j’atteins la porte de la cabine de Christian. À tribord, dans un craquement monstrueux, je vois la base du grand mât de nos ennemis voler en éclat et se coucher sur le bateau, tel un arbre que l’on aurait abattu. Des clameurs féroces s’élèvent, des dizaines de pirates adverses attrapent les cordages pour sauter sur notre bâtiment. Les bruits de fers qui s’entrechoquent ne tardent pas à résonner.

Je m’empare de la poignée et j’entre dans la cabine d’un pas malhabile. Je repousse la porte et tombe à genoux sur le sol. Ma respiration est inégale, mon cœur bat à une vitesse démesurée… J’ai besoin de me calmer.

Je suis sur un bateau pirate, je suis sur un bateau pirate…

Je me répète en boucle cette litanie et j’essaye d’analyser pourquoi elle ne m’effraie pas plus que ça. Les bruits de la bataille me parviennent en sourdine, comme si je n’étais plus concernée par les événements. Je reste un moment sans bouger. Cela dure peut-être des heures, j’ai l’impression d’avoir perdu tous mes repères. Je ne parviens pas à saisir pourquoi je me sens plus excitée qu’apeurée par cette situation.

Une brutale déflagration m’oblige à reprendre conscience de la réalité. Je me redresse et regarde autour de moi. Il y a des armes un peu partout ici. Je m’empare d’un grand couteau un peu trop impressionnant et je me rue près de l’entrée afin d’accueillir l’éventuel visiteur qui oserait franchir cette porte.

À l’extérieur, les détonations n’ont pas cessé. Et pour autant que je sache, elles ne vont que dans une seule direction : je ne donne pas cher de la peau de nos ennemis. Cette constatation me rassure un peu et me fait baisser ma garde au moment où la porte s’efface devant moi.

Un homme à la peau noire, torse nu et affublé d’un vieux tricorne, entre sans demander la moindre permission. Il s’élance vers moi dès qu’il me voit. N’écoutant que mon courage, je tente de lui percer la poitrine avec mon grand couteau, mais je le tiens mal, mes bras tremblent et le pirate n’a aucun mal à me chasser.

Mon arme tombe au sol, le gaillard n’essaie pas de la rattraper, il bondit tel un tigre sur sa proie. Ses doigts agrippent mes cheveux tandis que je me démène, griffant et frappant pour le pousser… Nous entendons un coup de feu qui nous surprend tous les deux. Il porte sa main sur son ventre, grimace et s’écroule devant mes yeux. Derrière lui, Christian tient encore son arme à feu à bout portant. Une rage sans précédent anime son regard.

Je tressaille. L’odeur de poudre et celle plus métallique du sang me donnent soudain la nausée. Il jette son pistolet sur le sol et sans écouter ma petite voix intérieure qui me crie de m’échapper, je me précipite vers lui. Il ouvre ses bras au dernier moment avec une sorte d’étonnement, comme s’il s’attendait à un tout autre comportement de ma part. Je ne lui laisse pas le choix, j’ai besoin de cette étreinte.

Ses bras m’enlacent une fois que je suis tout contre lui, il me serre fort. Ses lèvres bougent contre ma tempe, il murmure mon prénom si bas que je me demande si je ne suis pas en train de l’imaginer.

Son odeur évoque la poudre et le grand large. Je m’accroche plus férocement à lui, puisant dans cette étreinte toute la force dont j’ai besoin. En dépit des bruits de bataille qui n’ont pas encore tout à fait cessé à l’extérieur, je me sens à l’abri de tout danger. Des larmes roulent sur mon visage et pourtant, je ne suis pas triste. Et surtout, je n’ai pas peur. Je crois que si je devais mettre des mots sur mes émotions, je dirais que je suis juste un peu perdue et surtout, profondément reconnaissante d’être encore en vie.

Christian s’écarte trop vite, m’observe un moment et prend mon visage dans ses mains. Je lui souris.

— Tout va bien ? demande-t-il sans quitter mon regard, comme s’il voulait vérifier que je ne vais pas lui mentir.

Je lève légèrement mon menton. Une estafilade barre sa joue gauche.

— Je suis vivante, murmuré-je en réprimant mon envie de le soigner sur-le-champ.

Il me caresse les pommettes du bout des doigts.

— Vous l’êtes, je peux vous l’assurer.

— C’est grâce à vous.

Il secoue la tête et lâche mon visage comme s’il venait de se brûler. Ça y est, la magie est rompue… Je retrouve le Christian qui cache ses émotions derrière un masque inébranlable. Il recule d’un pas. J’avance vers lui, déterminée à ne pas le laisser filer. Déterminée à essayer d’interpréter tout ce flux d’émotions qui me submerge, et déterminée à comprendre une bonne fois pour toutes qui est cet homme.

— Qui êtes-vous ? demandé-je avec une assurance que je n’ai pourtant pas.

Il plisse les yeux.

— Le capitaine de ce bateau.

Trop facile !

— Qui êtes-vous ? répété-je sans en démordre.

— Vous connaissez déjà la réponse à cette question, rétorque-t-il d’un air désabusé.

Décidément, il se montre peu coopératif.

— J’ai besoin de vous l’entendre dire !

— Pourquoi ? Pour ne pas avoir de scrupules à me juger par la suite ?

Mais pour qui me prend-il, au juste ? Je ne suis pas une de ces jeunes filles sans cervelle qui ne se fient qu’aux apparences et qui collent des étiquettes sur tout et n’importe quoi !

— Je sais très bien ce que vous vous dites, reprend-il avec virulence, et je sais très bien ce que vous pensez de mes choix de vie, mais je suis heureux ainsi. Cette vie, je me la suis choisie, si je suis un pirate, c’est parce que je l’ai décidé.

— Christ…

— Tous les pirates ne sont pas des hommes de basse extraction qui n’ont rien à perdre, sans conscience et uniquement guidés par l’appât du gain !

— Je ne vous juge pas ! m’écrié-je, presque à bout de souffle, tant je suis irritée par ce qu’il sous-entend concernant mon manque de jugeote. Je suis surprise, Christian ! Je suis perdue et je suis sidérée, mais avant tout, je crois que je suis terriblement envieuse de votre style de vie et de la manière dont vous la menez !

Tout est dit. Oui, je l’envie, car il est le seul maître de son existence. Je l’envie pour sa capacité à s’imposer et à imposer ses choix.

Il se rapproche et se retrouve à quelques centimètres de moi. Ma répartie semble l’avoir soulagé et en même temps, il paraît stupéfait.

— Vous ne regrettez toujours pas votre décision d’avoir quitté la France ?

— Pas le moins du monde. Ne regrettez-vous pas de m’avoir emmenée ?

Il secoue la tête.

— Je ne vous fais pas peur ?

Je l’imite et il m’adresse un sourire moqueur.

— Même pas un tout petit peu ?

— Je n’ai pas peur de vous, mais… vous… vous m’impressionnez un peu, lui avoué-je en répondant à son sourire.

Il prend un air médusé en portant ses mains contre son cœur.

— Je vous impressionne ?

Quel comédien ! Il se moque.

Je jette un coup d’œil à l’homme noir qui est toujours couché au sol et qui n’a pas bougé d’un iota depuis que Christian l’a abattu à bout portant. Je frémis malgré moi en repensant à ce qui aurait pu se passer si mon sauveur n’était pas arrivé à temps.

— Vous n’êtes pas très habile avec un couteau, dit-il en observant lui aussi le corps inanimé.

— Peut-être parce que je n’ai jamais eu l’occasion de me battre avec qui ce soit.

— Pourtant vous êtes très douée avec un pique-feu, rétorque-t-il en reprenant sa place initiale face à moi. Je suis étonné que vous n’ayez jamais eu l’occasion d’apprendre à vous battre…

S’il reprend mon visage dans ses mains, je ne donne pas cher de mon pauvre cœur… J’ai conscience que Christian joue la carte de la provocation, et cela m’horripile de voir de quelle façon mon propre corps réagit à sa proximité. Je m’efforce d’entrer dans son jeu et de rester imperturbable.

— Pour qui me prenez-vous ? Une fille des rues ?

— Vous êtes plutôt du genre pugnace, je n’aurais pas été étonné d’apprendre qu’il vous arrive de croiser le fer juste pour vous détendre.

Il ricane de sa propre plaisanterie.

— Navrée de vous décevoir, je n’ai eu qu’une banale éducation de fille. J’ai seulement appris à danser, à monter à cheval, à parler des langues étrangères, of course ! Et… (Je fais semblant de réfléchir) Ah ! Et à boire mon thé en levant l’auriculaire, dis-je en mimant le geste.

— Votre éducation a été bien mince, je le crains, réplique-t-il d’un air navré.

— Par contre, je sais tricher aux cartes et, enfant, je nourrissais au biberon les bébés tigres qui s’égaraient dans mon jardin.

Il pose sa main sur ma joue droite et la caresse d’un air attendri, je ferme mes paupières quelques instants sous la douceur de son geste. Je ne veux pas qu’il cesse.

— Vous devriez retourner à votre cabine, me dit-il en rompant d’un seul coup le charme du moment. Le combat a cessé, j’ai des ordres à donner et je dois aller constater les dégâts.

— Christian… Qui êtes-vous ?

Je ne vais certainement pas le lâcher aussi vite ! J’ignore quand aura lieu notre prochaine confrontation, alors il faut absolument que je profite de ce moment trop rare.

— Élise… commence-t-il, visiblement embêté par mon obstination.

— Vous ne pouvez pas me laisser sans réponse ! Ce que je viens de voir, et ce que je viens de vivre, c’est beaucoup trop déstabilisant.

Il me regarde un long moment et finit par hocher la tête.

— D’accord, capitule-t-il. Je viendrai vous voir dans votre cabine dans la soirée afin de vous expliquer certaines… choses.

Je suis satisfaite et il le remarque à mon sourire. Je me détourne de lui et me dirige vers la porte. Avant de sortir, je lui dis à voix basse :

— Vous m’avez encore manqué depuis Bordeaux. Ne m’ignorez plus, Christian, c’est beaucoup trop douloureux.

Sur ce, je m’échappe avant de voir ou d’entendre sa réaction.



1  Voilier à deux mâts qui était largement utilisé aux XVIIe et XVIIIe siècles. Il était utilisé à la fois comme navire marchand et comme navire de guerre.





Chapitre 21

Pas de prisonniers

En sortant de la cabine de Christian, je remarque que le bateau de nos adversaires est dans un épouvantable état. Il flotte encore, mais je suis presque certaine qu’il n’est plus capable de naviguer. Grâce à un ponton de fortune disposé en équilibre sur les bastingages des deux navires, l’équipage du Cristol fait des allers et retours depuis le brigantin avec les bras chargés d’objets de toutes sortes. Je comprends qu’il s’agit du butin.

L’humeur est gaie, les hommes, toujours grimés en rouge, se tapent dans les paumes, sifflent et chantonnent. Ils me font penser à des petits diables surexcités, c’est la première fois que je vois autant d’enthousiasme contaminer les matelots qui d’ordinaire sont plutôt bougons et irritables. J’ai envie de leur crier que, malgré leurs minables superstitions au sujet des femmes à bord, nous nous en sortons plutôt bien.

Sur l’entrepont, une cinquantaine de prisonniers à genoux attendent que l’on s’occupe d’eux. Beaucoup sont blessés, d’autres semblent inanimés. Je croise le maître d’équipage avant d’emprunter le carré des officiers pour me rendre à ma cabine et je lui demande :

— Qu’allez-vous faire des prisonniers ?

— Le capitaine ne s’est pas encore prononcé à ce sujet, rétorque-t-il.

De près, je constate que le rouge dont il s’est enduit le visage a séché et craquèle par endroits. D’une certaine façon, cela contribue à le rendre plus terrifiant encore.

— Et à votre avis ? Que va-t-il se passer ? l’interrogé-je de nouveau.

Il me jette un coup d’œil impatient avant de me répondre sur un ton qui ne souffre aucune discussion :

— Nous n’avons pas la place pour de nouvelles bouches à nourrir.

— Vous n’allez tout de même pas les tuer ?

— Le Dragon des Mers ne fait aucun prisonnier, me dit-il, les dents serrées.

— Et le Cristol ?

Monsieur Perel se tourne vers moi d’un air irrité et je comprends pourquoi il fait tant peur au reste de l’équipage.

— Lorsque le pavillon noir est hissé, il n’y a plus de Cristol… et je vous conseille de ne pas l’oublier, Élise.

Sur ce, il s’en va, me laissant seule avec son avertissement qui résonne en moi de manière déplaisante. Je fais demi-tour. Je ne peux pas laisser faire ça ! Je tombe sur Christian au moment où il sort de sa cabine. À présent, lui aussi arbore les peintures de guerre de son équipage. Je dois admettre qu’ainsi, il m’impressionne encore plus.

— Que faites-vous encore là ? m’apostrophe-t-il, manifestement surpris.

— Que vont devenir les prisonniers ? demandé-je sans préambule.

— Rentrez dans vos quartiers, Élise, soupire-t-il bruyamment.

Il me contourne et s’empresse de quitter la dunette, mais j’attrape son bras. Il se fige sous mon geste.

— Ne les tuez pas, je vous en supplie !

— Ces hommes nous ont attaqués ! Un des leurs vous a même violentée ! réplique-t-il en pivotant de nouveau vers moi.

— Et chacun a eu ce qu’il mérite ! Leur bateau ne pourra plus naviguer et vous les avez dépossédés de leurs biens, cela n’est-il pas suffisant ? Je vous en prie, ne faites rien que vous puissiez regretter par la suite…

— Capitaine ! intervient Monsieur Perel depuis le pont inférieur en me jetant un regard incisif. Les vivres et les objets de valeur du brigantin sont à bord.

Christian acquiesce.

— Combien avons-nous de prisonniers ?

— Trente-huit, mon capitaine.

— Et combien avons-nous perdu d’hommes dans cette bataille ?

— Aucun, fait l’autre avec condescendance.

— Parfait.

Il s’apprête à rejoindre le maître d’équipage. Je le retiens une nouvelle fois.

— Christ…

Il se tourne et m’attrape brutalement par les épaules.

— Que cherchez-vous au juste, Élise ? La mutinerie ? me murmure-t-il, excédé par mon attitude.

J’ai bien conscience de remettre en cause son jugement devant ses propres hommes. Mais là, je n’ai aucune autre alternative. Je suis juste outrée et incapable d’imaginer que l’on puisse supprimer autant d’âmes juste par manque de place ou de compassion.

Je bascule la tête de droite à gauche.

— Je vous ai dit de vous faire toute petite, je ne pourrai pas vous sauver la mise à chaque fois !

— Non, je…

Il me repousse vers la porte de sa cabine.

— Rentrez dans cette pièce et n’en bougez pas, peu importe la raison qui pourrait vous pousser à mettre le nez dehors !

La porte se ferme derrière moi.

J’ai envie de hurler.

Je tremble de rage, je brûle de tout casser ! Je renverse tout ce que je trouve sur mon chemin, une pile de livres, des objets en tous genres. Je bouscule quelques toiles qui tombent au sol et arrache la redingote qui est toujours suspendue à l’une des colonnes du baldaquin.

Je m’immobilise soudain en regardant autour de moi.

Le corps du pirate a disparu. Une des fenêtres à petits carreaux est restée ouverte et je comprends que Christian a dû jeter son corps à la mer. Il reste une trace de sang sur le sol, là où il s’est écroulé. Mes yeux s’abîment sur cette tache.

Quelque chose de déplaisant croît en moi, je me sens mal avec l’idée de me débarrasser d’un corps de cette façon. Pourtant, j’ai beau retourner le problème dans tous les sens, j’ai bien conscience que nous n’aurions rien pu faire de plus pour lui ; nous sommes en mer, ici les règles sont différentes.

Cette tache a au moins le mérite de me calmer sur-le-champ. Je passe mes mains tremblantes sur mon visage et j’essaye de retrouver une respiration normale. Je ne parviens pas à savoir contre qui je suis en colère.

Le dilemme qui m’oppose actuellement à Christian me rend furieuse ; les pirates du brigantin ont beau être les instigateurs du combat qu’ils ont perdu, il n’empêche que les assassiner me semble révoltant. Il doit y avoir une autre solution !

Mon souffle devient plus régulier même si je tremble toujours autant. Pour être vraiment honnête, je suis surtout irritée contre moi-même pour mon incapacité à savoir rester à ma place et mon aptitude certaine à me mêler de ce qui ne me regarde pas.

Je m’assieds sur le lit et j’attends.

Je ne peux rien faire de plus que patienter, ici je n’ai aucun pouvoir. Pire encore, même si mes intentions sont honorables, je sais d’avance qu’elles seront très mal perçues par l’équipage. Pour eux, je ne suis qu’une femme, un empech.

Le jour décline à l’extérieur et je me sens subitement très fatiguée par toutes ces choses qui occupent mon esprit en permanence et qui me condamne à l’anxiété. J’ai l’impression d’être ici depuis des heures. Je n’ose plus sortir de cette cabine, je n’ose plus bouger. Il me semble que la meilleure chose à faire pour le moment est d’attendre que son propriétaire vienne m’y retrouver.

Je n’ai pas le courage de me relever pour allumer des chandelles, alors je finis par m’allonger. Je me roule en boule sur la courtepointe en velours, mes paupières se ferment.

Et je laisse le sommeil m’emporter…
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Lorsque je me réveille, il fait nuit noire.

Christian est là. Je vois sa silhouette se découper dans l’obscurité, et ses yeux brillants m’observer. Il est assis dans le fauteuil qui est près du lit.

— Vous avez fait du grabuge cet après-midi, me dit-il d’une voix calme.

Je m’assieds pour lui répondre. Je ne suis plus aussi contrariée que précédemment.

— Je n’ai pas cherché à me faire remarquer, j’étais… j’étais révoltée à l’idée que vous puissiez tuer de sang-froid trente-huit innocents.

— Ils ne sont pas morts, affirme-t-il avec douceur.

— Non ?

— Non.

— Où sont…

— Sur leur bateau, me coupe-t-il d’un ton qui suinte l’évidence même. Nous leur avons laissé des vivres pour quelques semaines, je ne pouvais rien faire de plus.

Un sourire de triomphe étire mes lèvres.

— Ils ne sont pas morts… Est-ce que… est-ce que c’est à cause de moi que vous avez pris cette décision ?

— Vous pouvez être très convaincante, Élise. Mais ne vous attribuez pas tous les mérites, je n’ai jamais eu l’intention de supprimer tous ces hommes.

— Mais… Monsieur Perel m’a laissé sous-entendre que…

— Il vous a menti.

Nous restons quelques instants à nous affronter dans l’obscurité qui nous entoure. Il y a quelque chose d’intime et de mystérieux qui se dégage de cet examen silencieux. Un léger frisson me secoue et instinctivement, mes bras entourent ma poitrine. Christian le remarque aussitôt, il se lève, ramasse quelque chose qui est au sol et vient me rejoindre sur son lit.

Il s’assied à mes côtés et m’enveloppe dans sa propre redingote, celle qu’il portait lors de notre rencontre, celle que j’ai volontairement jetée à terre un peu plus tôt dans la journée.

— Vous n’êtes plus mécontent contre moi ? demandé-je en tournant mon visage vers le sien.

Sa proximité me rend folle. Je ne suis plus qu’une bulle d’émotions que je sens se débattre dans tout mon être, j’ai envie, tellement envie de me nicher contre lui.

— Encore un peu, je le crains…

Je devine un sourire sur ses lèvres, il n’a plus du tout l’air fâché et j’en suis rassurée. Il a retiré l’argile rouge dont il s’était enduit le visage et je remarque aussi qu’il s’est changé depuis notre altercation. Dans la nuit, je distingue à peine l’entaille sur sa joue et je me retiens de la toucher afin de vérifier si elle est encore là. Lui ne se retient pas et attrape une des mèches qui a glissé de mon chignon, il la replace derrière mon oreille. Lorsqu’il effleure cette dernière, je ne parviens pas à réprimer un nouveau frisson qui me bouleverse des racines des cheveux à la plante des pieds.

Je sais très bien qu’il l’a remarqué et à vrai dire, cela ne me dérange pas tant que cela. Je crois même que je veux qu’il sache à quel point je suis attirée par lui – bien que je sois moi-même encore incapable de déterminer l’importance de cette attirance.

— Pourquoi avez-vous coupé vos cheveux ? m’interroge-t-il en penchant la tête sur le côté.

Je hausse les épaules.

— Je crois que c’était une façon pour moi de dire adieu à mon ancienne existence.

— Nouvelle vie, nouvelle coupe. J’aime bien…

Il se rapproche encore. Il va m’embrasser ! Et j’en ai envie. J’en ai désespérément envie ! Mon cœur s’emballe, ma respiration est inégale… Mais j’ai aussi envie de savoir qui il est et je crois bien qu’en cet instant, ce désir est encore plus puissant que le reste. Je dois mettre à tout prix une explication sur ce que j’ai vu aujourd’hui.

Avant que je ne sois plus capable de penser de manière cohérente, je lui demande :

— Qui êtes-vous, Christian ?

Il se redresse comme si je venais de le réveiller.

— Vous alors, vous ne lâchez rien !

— Vous m’aviez promis des explications ce soir.

— Certes, mais uniquement dans votre cabine.

— Si ce n’est qu’un souci géographique, allons-y de ce pas ! m’exclamé-je en essayant de m’extraire du lit afin de l’inciter à rejoindre mes quartiers.

Mais il m’attire soudain vers l’arrière et me plaque sur le matelas. Je me retrouve allongée sur le lit. Il bascule de façon à se retrouver au-dessus de moi. Je me débats et m’apprête à le réprimander lorsqu’il m’annonce d’une voix un peu trop théâtrale :

— Vous avez devant vous le légendaire Capitaine Draco, commandant du plus légendaire encore Dragon des Mers et de son équipage maudit, les Fils de Lucifer.

Je cesse de m’agiter dans tous les sens et je regarde cet homme si jeune, si beau et qui me fait tant d’effet me surplomber. Des histoires de boucaniers et de navire fantôme me traversent l’esprit. Bien évidemment, j’ai entendu parler du Capitaine Draco et de son bateau lorsque je vivais au Havre, les gens aiment raconter des choses au sujet des pirates.

— Ce ne sont que des mythes et des histoires d’épouvante pour effrayer les enfants, riposté-je.

— Vous croyez vraiment ? me demande-t-il en fixant de nouveau ma bouche.

Je prends une grosse voix :

— « Si tu ne manges pas ta soupe, les matelots possédés viendront t’enlever cette nuit ! » ou bien « Le Capitaine Draco t’emmènera dans son équipage d’enfants du diable si tu n’es pas un bon et gentil garçon… »

Il rit et j’ai envie d’emprisonner son rire dans un baiser. Je ne sais pas ce qu’il perçoit dans mon regard, mais il doit sentir quelque chose, car il redevient tout à coup beaucoup plus sérieux.

— Les gens disent vraiment ça à mon sujet ? s’étonne-t-il.

J’acquiesce. J’essaye de me dire que l’homme qui est presque couché sur moi est un pirate, j’essaye vraiment de me persuader qu’il est dangereux et néfaste pour moi, mais… ce n’est pas du tout ce que je ressens.

— Chaque légende naît à partir d’une histoire vraie, me dit-il d’une voix un peu éraillée qui me perturbe encore plus.

— Racontez-moi votre histoire, Christian.

Il prend une profonde inspiration et semble réfléchir comme s’il pesait le pour et le contre. Finalement, il se laisse tomber à côté de moi, s’allonge sur le flanc et pose sa tête dans sa paume.

— Je n’ai pas toujours été un pirate… Je ne le suis devenu que par la force des choses.

Je me tourne vers lui, et m’installe d’une façon similaire à la sienne. Nous nous faisons face, nous sommes très proches et toujours dans la pénombre. Je crois que je peux mettre au placard de manière définitive toutes les formes de convenance et de bienséance que l’on a essayé de m’inculquer ces trois dernières années. Et j’avoue que cette idée à elle seule me fait sourire…

— Comment devient-on pirate par la force des choses ?

— Lorsqu’on perd foi en la justice.

Une grande tristesse anime ses traits. Le désir irrépressible de la chasser m’étreint de toutes parts et je m’oblige à garder mes mains là où elles sont.

— C’est donc une injustice qui vous a fait tourner du mauvais côté ?

— Tout n’est pas totalement blanc ni totalement noir, Élise. Je l’ai appris à mes dépens. On s’efforce de faire les meilleurs choix pour soi-même et quelquefois, ils vous emmènent dans une direction que vous ne pouviez ni imaginer ni concevoir.

C’est l’histoire de ma vie…

— Je comprends très bien ce que vous voulez dire.

— J’ai créé le Capitaine Draco et son Dragon des Mers afin de protéger mon équipage des abordages intempestifs des forbans.

— Vous avez créé votre personnage ?

Je le vois hocher la tête.

— La première fois que nous nous sommes fait aborder, j’étais un tout jeune capitaine et nous avons perdu la moitié de nos hommes, ainsi que la totalité de notre cargaison. Nous avons dû faire une halte de huit mois au Cap Vert afin de réparer notre bâtiment. C’est lors de ces longs mois d’attente que j’ai décidé de créer la légende du Dragon des Mers, je ne supportais pas l’idée de devoir subir un nouvel abordage sans me battre. J’ai donc parlé de mon plan à l’ensemble de mon équipage et très vite, nous avons répandu à chacune de nos escales la rumeur que vous connaissez aujourd’hui.

— Alors, toutes ces histoires que j’ai pu entendre sur le Dragon des Mers et son terrifiant capitaine ne sont que des racontars ?

Il grimace.

— Les marins sont très superstitieux, j’ai fondé notre histoire en me basant sur celle du Hollandais Volant, ce vaisseau fantôme que les marins du monde entier redoutent de croiser un jour. La seconde étape a été de réaliser un véritable costume de scène, car il ne fallait pas que le Cristol soit identifiable lorsque nous décidions de hisser notre pavillon noir pour éloigner les pilleurs.

Je commence à comprendre ce que j’ai vu un peu plus tôt dans la journée, et j’explique à mon tour :

— Vous avez donc trouvé le moyen de dissimuler votre figure de proue sous un masque à l’effigie d’un dragon et de cacher le nom de votre navire grâce à un astucieux stratagème.

— Oui. Et l’argile rouge est parfaite pour faire rapidement de nous des démons durant quelques heures.

— C’est plutôt ingénieux. Alors, vous n’êtes pas un véritable pirate ?

Il grimace derechef.

— La plupart du temps, il nous suffit de hisser notre pavillon noir pour décourager nos assaillants, mais d’autres fois, comme aujourd’hui, nous répondons aux canons et je l’avoue, nous nous conduisons en véritables corsaires.

— D’après ce que j’ai pu voir, je dirais même que l’équipage adore jouer aux corsaires.

Il acquiesce sombrement, mais n’ajoute rien. Au moins, il ne cherche pas à démentir.

— Christian… Comment un homme aussi jeune que vous a pu devenir le capitaine d’un bateau tel que le Cristol ?

— Je ne suis pas si jeune, rétorque-t-il en se renfrognant un peu.

— Quel âge avez-vous ?

Il pose sa main contre ma joue, que je recouvre immédiatement de la mienne.

— C’est assez impoli de demander une telle chose, sourit-il.

— J’ai besoin de savoir.

J’ai consciente d’être un peu trop insistante, mais c’est plus fort que moi.

— Vous n’avez nullement besoin de connaître ces détails.

— Christ…

Sa main descend vers ma bouche afin de clore mes lèvres.

— Votre curiosité vous perdra, Élise, chuchote-t-il en se rapprochant davantage, déclenchant en moi de nouvelles palpitations.

Quelqu’un frappe à la porte. Christian se redresse aussitôt et me murmure de ne pas bouger. J’obéis et je me plaque de plus belle contre le matelas tandis qu’il se dirige vers la porte. Je l’entends chuchoter avec quelqu’un, toutefois je n’ose pas lever ma tête de peur d’être découverte.

La porte se referme et Christian revient vers moi.

— Élise, il serait préférable que vous retourniez dans votre cabine, m’annonce-t-il de but en blanc.

La nouvelle sévérité qu’il affiche me fait froid dans le dos. Son tempérament versatile me surprend toujours. Je n’ai plus la force de me battre, je capitule.

Il m’interpelle néanmoins avant que je ne prenne congé.

— Ne repartez pas les mains vides, je vous en prie, prenez un ou deux livres pour Chap et vos nouveaux élèves.

Je rebrousse chemin et me dirige vers la bibliothèque au moment où il allume le chandelier qui se trouve sur son bureau. Je contemple un moment toutes les reliures en cuir, sans savoir ce que je cherche, lorsque mon œil est attiré par des documents éparpillés sur le sol.

J’ai dû les faire tomber lorsque, plus tôt dans la journée, je me suis amusée à tout envoyer valser. Une lettre cachetée attire mon attention : « À l’attention du Prince de Conti ». Je me baisse pour la ramasser. Avant de me relever, je retire un livre au hasard de la bibliothèque dans lequel je glisse le courrier.

— Vous avez trouvé votre bonheur ?

Il jette un coup d’œil vers le livre que je tiens dans la main et hausse les sourcils.

— Le Cuisinier Royal et Bourgeois ?

J’ouvre la page de garde en prenant grand soin de ne pas faire tomber le pli glissé entre les pages.

« Qui apprend à ordonner toutes formes de repas en gras et en maigre et la meilleure manière des ragoûts les plus délicats et les plus à la mode… »

— Un livre de cuisine, c’est parfait pour apprendre à lire ! m’exclamé-je en refermant le livre avec brutalité et en le plaquant contre ma poitrine.

Il n’a pas l’air convaincu.

— Si vous le dites…

J’acquiesce et pivote vers la sortie avant qu’il ne me retienne.

— Bonne nuit, Christian.

J’ouvre la porte, je l’entends dire à son tour d’une voix étrangement calme tandis que je la referme derrière moi :

— Bonne nuit… Élise.





Chapitre 22

Jouer au chat et à la souris

J’observe la houle légère et continue de la mer à travers les petits carreaux de la fenêtre de ma cabine. Cette nuit, l’océan est si calme qu’il me fait penser à une immense flaque d’huile dans laquelle se reflète une lune blanche presque pleine. Mon cœur est aussi gros que cet astre lumineux et mes yeux sont encore bouffis de ma précédente crise de larmes.

J’ai mal.

Mal à ma gorge qui se serre alors que j’essaye de ne pas succomber une nouvelle fois à mes pleurs. Mal à mon pauvre cœur que j’ai entendu distinctement se briser lorsque j’ai lu la lettre. Je savais que Christian me le briserait. Mais je ne pensais pas que cela se ferait de cette façon ni qu’il me trahirait.

J’avais confiance en lui.

J’avais même l’impression qu’il me désirait et tenait un minimum à moi pour ne pas avoir l’idée de me vendre comme du bétail. Je le prenais pour un homme bien et intègre, il était mon héros…

La lettre adressée à mon père, le Prince de Conti, est une demande de rançon. Christian lui réclame la modeste somme de cinq cents louis d’or en échange de ma personne.

Je n’arrive pas à y croire, je ne peux pas y croire.

Impossible !

Pas après toutes ses confidences, pas après ce que j’ai appris sur Imany à Bordeaux. À quel jeu joue-t-il ?

Je me mouche bruyamment sans détacher mon regard de l’océan. Hostile un instant, docile celui d’après, cet élément si inconstant qui cueille des vies comme bon lui semble, mais qui malgré cela reste d’une générosité absolue quand il s’agit de nourrir les hommes.

Je repense à ma mère qui aimait tant cette mer capricieuse, elle qui m’a appris à chérir la liberté que nous possédions en Inde. Que penserait-elle de ma situation actuelle ? Me blâmerait-elle pour mes choix ? Et du fait que je suis tombée amoureuse ? Amoureuse d’un vulgaire pirate… amoureuse d’un traître.

Une horrible sensation de vertige me serre le cœur, j’ai besoin d’un plan. Je dois trouver le moyen de quitter Christian avant qu’il ne décide de me remettre à mon père.
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Comme chaque matin, Monsieur Perel consigne un tas de renseignements dans le carnet de bord du Cristol. Et chaque matin, après avoir effectué mes propres observations avec Renard, je m’amuse à observer Monsieur Perel durant sa tâche quotidienne. Il est très concentré et minutieux, et surtout, ne supporte pas qu’on l’interrompe. Le peu de fois où c’est arrivé, le pauvre bougre qui a osé couper le maître d’équipage dans sa rédaction journalière en a pris sérieusement pour son grade.

Ce matin, je suis ce pauvre bougre, car je m’apprête à perturber le rédigé sacré. Et il ne me faut pas moins de quatre tentatives pour qu’il se retourne vers moi, l’œil noir et la mine maussade.

— Que me voulez-vous donc, Élise ? m’apostrophe-t-il. Je suis occupé.

— Dans combien de temps arriverons-nous à Bilbao ?

— Reposez-moi la question dans une heure, je n’ai pas le temps pour l’instant.

— Il vous suffit juste de répondre à ma question et je vous laisse tranquille.

Il me tourne volontairement le dos en grognant.

— Monsieur Perel, je…

— Allez donc voir Renard, il vous dira tout ce que vous voulez savoir ! En admettant qu’il ait les réponses à vos questions, bien évidemment…

Il ricane d’un air mauvais.

Je sais qu’il ne cautionne pas l’enseignement que Renard me donne chaque matin concernant ses observations sur la vitesse du vent.

Je lui jette un coup d’œil agacé et rétorque :

— C’est à vous que je pose la question.

Il fronce les sourcils avant de se replonger dans ses notes et de s’éloigner. Je le suis, je n’ai pas l’intention d’abandonner.

— Je voudrais seul…

— Si tout se passe bien, me coupe-t-il, nous mouillerons dans les eaux espagnoles dans moins de trois jours. Maintenant, jeune fille, du balai !

J’ai eu mon information, je n’insiste pas. Je le remercie du bout des lèvres et retrouve ma place fétiche près du bastingage là d’où je peux voir ce qu’il se passe à peu près partout sur le bateau. Et là surtout où je peux surveiller les allées et venues de Christian en catimini sans qu’il m’aperçoive.

Je joue au chat et à la souris avec lui depuis deux jours. Depuis que j’ai découvert cette satanée demande de rançon, je m’arrange pour sortir quand il n’est pas sur la dunette et je retourne dans ma cabine dès que je vois sa porte s’ouvrir.

J’ai senti plusieurs fois son regard sur ma nuque tandis que j’écrivais ou signais avec mes nouveaux élèves. Je sais qu’il se pose des questions concernant la distance que je mets entre nous, mais je ne parviens ni à l’affronter ni à me décider d’aller lui parler. Je serais incapable de lui mentir. Il verrait aussitôt que je projette de m’enfuir.

À dire vrai, nous ne nous parlions pas beaucoup plus avant, mais je ne cherchais pas constamment à fuir son regard, au contraire : j’attendais toujours avec impatience le moment où je pourrais le croiser.

Chap aussi s’interroge, il voit la tristesse que je ne parviens pas à dissimuler. Je lui pose beaucoup de questions sur Bilbao où nous ferons escale, je ne connais pas cette ville, je n’y ai jamais mis les pieds. Sans compter que je ne sais pas parler l’espagnol. J’ai quelques notions, mais je ne suis pas certaine que cela me sera d’une grande aide.

Mon plan est relativement simple : fausser compagnie à Christian, rester cachée, attendre que le Cristol reprenne la mer et chercher un nouveau bâtiment en partance pour les Indes. J’ignore encore tous les détails de mon évasion, je me dis que j’improviserai le moment venu…

En attendant, je continue de donner des cours aux cinq mousses muets de ce navire. Ils se révèlent plutôt studieux même si, à mon grand désespoir, Monsieur Perel leur octroie peu d’occasions pour s’exercer. Chap ayant été assigné à mes quartiers, c’est avec lui que je passe le plus de temps à étudier. Ce dernier a déjà bénéficié de quelques notions d’alphabet lors de son ancienne vie, il est même fort probable qu’il soit issu d’une famille bourgeoise. Il ne me parle jamais de son passé et dans les rares moments où je l’interroge, je vois bien qu’il ne prend aucun plaisir à essayer de s’en souvenir.

— Tu aimes le surnom que le Capitaine t’a donné ? lui demandé-je avec intérêt.

J’ai beaucoup de mal à concevoir que l’on puisse aimer ces pseudonymes que la plupart des matelots portent sur ce bateau.

Il signe avec détermination :

— Pas surnom. Mon nom.

— Ton prénom de naissance ne te manque pas ?

Il me fait « non » de la tête d’un geste vif.

— Homme change nom quand change vie, signe-t-il au bout d’un moment. Toi vouloir changer nom, semble-t-il me demander.

— S’il faut en venir à cette extrémité, pourquoi pas… mais évitez de me nommer Jupon ou Marmite ! Je serais capable de devenir méchante !

Il rit.

— Toi nom fleur, toi belle... marmite…

Il secoue la tête de négation, grimace avant de rire en silence de plus belle.

— J’aime bien le diminutif de mon prénom de naissance, avoué-je.

J’aime surtout quand Christian le prononce… Depuis que j’ai quitté les Indes, il est le seul à m’appeler ainsi. Je me houspille aussitôt mentalement. Je ne veux plus penser à lui de cette façon, je ne veux plus être attirée par lui, je ne veux plus l’admirer, je ne veux plus rien ressentir pour sa personne hormis de la colère et du désintérêt.

Chap signe les lettres « L », « I », « S », « A », et lève un sourcil interrogateur.

— Lisa ?

Il joint les mains en signe d’approbation.

— Pourquoi pas… c’est joli.

Il a l’air satisfait de sa trouvaille. Quant à moi, je préfère changer de conversation. Je dois absolument pouvoir étoffer mon plan d’évasion.

— Est-ce que tu sais combien de temps nous allons rester à Bilbao ?

Il se frotte le menton et semble réfléchir, puis lève le pouce et l’index de sa main droite.

— Deux jours ?

Il esquisse un léger mouvement latéral de la tête et signe :

— Deux semaines.

Deux semaines, c’est long pour rester cachée.

J’aurais peut-être plutôt intérêt à embarquer aussitôt sur un autre navire plutôt que d’attendre que le Cristol ne lève de nouveau l’ancre…

— Qu’allons-nous faire pendant tout ce temps ?

— Prendre déposer marchandises plein vivres et eau… Hommes prendre plaisir, ajoute-t-il au bout d’un court instant, les joues un peu plus rosées que d’ordinaire.

— Tous les matelots vont débarquer ?

Il me fait un clin d’œil affirmatif.

— Chacun tour.

Cela n’arrange en rien mes affaires si le port de Bilbao regorge de matelots du Cristol. Chap intercepte mon air soucieux, il se lève et me tend la main après avoir signé :

— Aller mieux dehors.

Je sais que mon chagrin le contrarie, j’accepte la petite balade sur la dunette qu’il me propose.

Le soleil brille et la mer est calme. Malgré cela, ce matin, les officiers sont tous un peu soucieux sur le pont supérieur. Tandis que nous continuons notre lecture, adossés au bastingage, j’entends les marins parler du bateau qui nous suit toujours depuis Plymouth.

D’après leurs messes basses, il est trop loin pour être identifiable, mais il est là, il n’a quasiment pas décroché depuis toutes ces semaines. J’essaye de ne pas trop y penser, toutefois je sais qu’il y a une forte probabilité pour qu’il s’agisse de Daniel ou des hommes de mon père.

Et si c’est bien le cas, il me faudra être encore plus prudente une fois à terre, je refuse de retourner en France.

Plutôt mourir !
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Il s’est passé trois jours depuis que j’ai trouvé la demande de rançon. Durant tout ce temp, je n’ai pas parlé à Christian. Je l’ai ignoré à chaque fois qu’il regardait dans ma direction, je l’ai fui lorsqu’il foulait le tillac pour venir vers moi et j’ai refusé deux invitations à dîner avec lui en feignant de violents maux de tête.

Et dire que c’est maintenant que je fais tout pour l’éviter, qu’il commence à vouloir se rapprocher…

J’ai passé mon temps à préparer mon évasion et quand je n’étais pas plongée dans mes pensées, j’apprenais aux quatre mousses à signer et à Chap, à lire et à écrire. Aussi lorsque Renard m’interpelle depuis le pont inférieur pour me proposer une partie d’osselets, je ne me fais pas prier. J’ai vraiment besoin de me changer les idées.

— Vous connaissez les règles au moins ? me demande mon ami gabier en plissant les paupières.

Assise sur la première marche qui mène vers la dunette, j’observe avec insistance les petits os de mouton qui sont disposés sur le sol.

J’acquiesce.

— On ne peut toucher les osselets blancs que lorsque l’osselet rouge se trouve en l’air.

Le collègue édenté, que Renard a aussi invité à jouer, lui donne un coup de coude irrité. Visiblement, le jeu d’osselets est une affaire importante.

— Vous d’vez saisir l’blanc qui est sur le sol, puis rattraper l’rouge avant qui r’tombe à terre, tout en gardant l’blanc dans vo’t main !

Je n’ai absolument rien compris.

À vrai dire, je suis encore sous le choc d’avoir été invitée à jouer, je n’ose pas faire répéter le marin sous peine de me voir bannir du jeu avant même d’avoir débuté la partie.

Mon regard perdu croise celui de Renard qui essaye de ne pas rire.

— Ce que La Buse essaye de vous expliquer c’est qu’il faut que vous lanciez l’osselet rouge en l’air, mais avant de le rattraper, vous devrez ramasser l’un des blancs qui est à terre.

J’ai compris.

— Au final, je dois avoir le rouge et le blanc dans ma main ?

Renard acquiesce.

— L’osselet rouge ne doit jamais tomber par terre, sinon vous avez perdu.

— C’est xact’ment c’qu’j’ai dit, s’agace La Buse.

Ce faisant, il lance son osselet rouge et s’empare d’un blanc avant que le rouge ne retombe dans sa paume ouverte.

Quelle dextérité !

J’applaudis, je suis très impressionnée.

La Buse hoche la tête. À travers sa crasse, je jurerais avoir vu ses joues rosir de plaisir sous mon ovation. Renard joue à son tour. Il est très bon, mais pas aussi rapide que son coéquipier. Lorsque c’est à mon tour de jouer, je m’aperçois qu’un véritable petit attroupement s’est formé autour de nous.

J’essaye de les ignorer, je reste concentrée.

Je lance mon osselet rouge, m’empare d’un blanc avant de rattraper le rouge. C’était plutôt facile. Je recommence et cette fois-ci, m’empare de deux blancs, puis de trois. Des sifflements appréciateurs s’élèvent. Renard m’acclame bruyamment et c’est à mon tour de rougir.

Un coup de fouet siffle dans les airs.

— Au travail, tas d’fainéants ! s’exclame Baboum.

Notre public s’éloigne tandis que La Buse se penche vers moi d’un air soupçonneux.

— Vous z’avez d’jà joué ’vant ?

— Non, mais j’étais très bonne au bilboquet.

La Buse hausse les épaules comme s’il ne comprenait pas ma langue et il se lève tout en baragouinant quelque chose au sujet des jeux d’adresse et des femmes. Renard s’esclaffe et ramasse ses osselets avant de les fourrer dans ses poches.

— Vous ne jouez jamais aux cartes ? demandé-je en remontant quelques marches vers la dunette.

— Pas en mer, non.

— Pourquoi ?

— Parce que le jeu de hasard est générateur de disputes et de tension. Tout homme pris en train de jouer à bord est passible de mort ! s’exclame la voix grave de Christian derrière moi.

Mon cœur s’emballe bruyamment.

Je suis obligée de passer à côté de lui pour me rendre dans ma cabine et je ne veux surtout pas le voir.

Je ne veux pas l’entendre.

J’ignore sa remarque sur les jeux de hasard. D’ordinaire, ma curiosité m’aurait poussée à l’interroger sur sa révélation. Renard penche sa tête sur le côté, je devine son trouble face à mon attitude.

— Élise… vous allez bien ? me demande-t-il.

Je hoche la tête plusieurs fois d’affilée. Je me retourne et monte les dernières marches en fixant obstinément le sol.

— Élise ? s’inquiète Christian à son tour.

Je reste muette, passe près de lui en essayant de faire abstraction de sa présence, de son aura, de son odeur. Il ne fait rien pour se dégager du passage, bien au contraire. Son bras me barre le chemin. Je me fige, les larmes au bord des yeux.

— Qu’avez-vous ? veut-il savoir.

— Je suis fatiguée…

J’essaye d’avancer, mais il m’en empêche.

— Vous aurais-je blessée ? Vous m’évitez depuis que…

Je lève tout à coup le visage vers lui, je me fiche qu’il puisse voir les larmes embuer mes yeux.

— Pour cela, il aurait fallu que je me soucie de votre attitude à mon égard, or je n’en ai cure.

Il me foudroie du regard.

— Laissez-moi passer ! insisté-je.

Ses prunelles parcourent mon visage en quête d’explications. Des explications qu’il n’aura jamais.

Devant mon entêtement, il effectue un pas sur le côté et j’en profite pour me sauver. 




 





Chapitre 23

Se consumer par le feu, telle une étoile

 Ce matin, nous avons enfin pu jeter l’ancre et depuis ma petite fenêtre, je peux contempler le port de commerce de Bilbao. Comparé à Bordeaux, ce port paraît relativement modeste en termes d’infrastructures. J’aperçois quelques quais déserts, des entrepôts de stockage, des granges à grains et autres installations de déchargement.

Cela dit, je ne suis pas mécontente d’être arrivée, même si cela signifie pour moi la fin d’une aventure et le début d’une autre – totalement obscure, mais ô combien indispensable si je veux pouvoir garder ma liberté et espérer rejoindre les Indes. J’ai déjà préparé mon sac de voyage. Pour ne pas éveiller les soupçons, je n’ai pris que le strict nécessaire.

Je suis déjà sur la dunette, mes affaires posées près de moi, attendant que les matelots mouillent une chaloupe afin que je puisse rejoindre la terre. Mes genoux tremblent face à l’appréhension qui grimpe en moi.

— Que faites-vous là ?

Je lève les yeux pour rencontrer ceux de Christian. Plus noirs et plus insondables que jamais. Il a revêtu ses habits d’homme respectable et a retiré tous ses bijoux. Ses cheveux sont pour une fois parfaitement disciplinés et assemblés en catogan. Malgré tous mes ressentiments, je ne parviens pas à empêcher mon cœur de battre la chamade face à son apparition.

— J’attends de pouvoir rejoindre la terre.

— Vous ne venez pas avec moi, me jette-t-il en pleine face avant de donner l’ordre de préparer la chaloupe.

Mon cœur s’emballe précipitamment.

— Comment ça, je ne viens pas ?

— Vous m’avez très bien entendu.

— Je n’ai pas foulé la terre ferme depuis des semaines ! Vous ne pouvez pas me laisser sur ce bateau !

— Si, je le peux ! J’emmène Chap, Baboum assurera la fonction de nourrice pendant mon absence.

Je vois le géant scarifié couleur d’ébène avancer vers moi et m’adresser un rictus qui me fait froid dans le dos. Christian se détourne et attend patiemment de pouvoir monter dans la chaloupe.

Non… non ! Tous mes plans sont en train de tomber à l’eau !

— Christian !

Il m’ignore et enjambe le bastingage pour descendre dans la chaloupe. Je veux le suivre, or, la large paluche de Baboum encercle déjà mon bras. Il ne me fait pas mal, mais me serre suffisamment pour m’empêcher de me débattre et de suivre son capitaine.

— Christian ! Ne me laissez pas sur le Cristol ! Christian !

Il s’assied et fait abstraction de mes appels et de ma présence au-dessus de lui. Le marin commence à pagayer, je vois la chaloupe s’éloigner avec à son bord un Christian insensible et un Chap qui me lance des regards démunis.

Je me retrouve seule, entourée d’inconnus qui me détestent. Je n’ai aucun moyen de m’échapper, et mes seuls alliés viennent de disparaître. Un puissant sentiment d’abandon m’étreint et enfonce ses griffes dans ma chair si profondément que les larmes me montent aux yeux. Ça y est, je suis vraiment sa prisonnière…
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Si je suis restée docile durant l’heure qui s’est écoulée après le départ de Christian, celles qui ont suivi n’ont pas la même couleur. Il m’a fallu du temps pour comprendre ce qui est en train de se passer : Christian m’empêche de rejoindre la terre ferme et par la même occasion, contrecarre mes beaux rêves d’évasion.

Lorsque cette vérité m’a éclaté en plein visage, j’ai tenté de sauter du navire. Je suis une très bonne nageuse, je n’aurais eu aucune difficulté à me rendre à terre par mes propres moyens. Mais Baboum m’a attrapée et jetée sur son épaule comme un vulgaire sac à grains, avant de m’enfermer dans ma cabine comme si j’étais punie. J’ai crié et tambouriné à ma porte jusqu’à ce que je ne sois plus capable de le faire.

 

Des voix s’élèvent de l’autre côté de la porte.

— Tout va bien, Élise ?

Je reconnais la voix étouffée de Renard derrière le lourd panneau en bois qui nous sépare.

— Sortez-moi d’ici, Renard ! Je vous en prie ! m’écrié-je, prise d’un regain d’énergie.

Je l’entends parler avec Baboum. Si sa voix me paraît lointaine, celle du géant scarifié est claire et identifiable.

— Si tu quitt’ pas c’couloir d’suite, R’nard, j’te fais fouetter !

Ce dernier lui répond quelque chose et Baboum élève davantage la voix :

— J’t’aurais prév’nu !

Je ne supporterai pas que le jeune gabier se retrouve puni par ma faute.

— Allez-vous en, Renard, dis-je la mort dans l’âme. Cette affaire ne vaut pas de recevoir le fouet…

Je perçois un murmure de l’autre côté de la porte qui ressemble à un « Pardon Élise… », puis plus rien. Je me retrouve de nouveau seule, démunie, accablée de désespoir. J’ai les paupières closes, la gorge serrée et le front posé contre la porte.

Les heures s’écoulent, je rumine, pleure et ne décolère pas. Je passe la nuit à tenter d’imaginer une manière de m’échapper des griffes de Baboum qui fait le planton devant ma porte comme si j’étais une criminelle.
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Ma porte s’ouvre tout à coup alors que le soleil fait à peine son apparition sur la ligne d’horizon.

Christian est là, devant moi, et il m’observe, imperturbable.

Il est revenu !

Un soulagement immense m’étreint quelques instants avant que ma fureur ne refasse son apparition. Je m’assieds sur mon lit, lui renvoyant son regard. J’ai tant hurlé la veille que ma gorge est douloureuse. Quant à mes yeux… je n’ai pas besoin de me regarder dans un miroir pour savoir qu’ils sont gonflés. Je sens le mal de tête poindre, je ne suis pas certaine d’avoir envie de cette discussion.

— Vous m’avez abandonnée, croassé-je.

J’intercepte un éclair de remords dans ses iris avant qu’ils ne retrouvent leur froideur.

— J’existe de nouveau ? me demande-t-il d’un ton cynique. Remarquez, c’est bien commode, je n’existe que lorsque vous avez besoin de moi !

— Alors, c’était ça ? Une vengeance ?

— J’aimerais surtout comprendre quelle mouche vous a piquée ? Vous m’aviez affirmé que vous n’aviez pas peur de moi !

Je croise les bras sur ma poitrine.

— Vous ne me faites pas peur !

— Pourquoi me fuyez-vous comme la peste alors ? Qu’ai-je fait pour mériter cela ?

Je tente le tout pour le tout.

— Suis-je votre prisonnière, Christian ?

— Bien sûr que non !

— Les apparences laissent pourtant supposer le contraire…

— J’étais en colère contre vous. Vous vous amusez à mes dépens sans la moindre raison.

— J’ai mes raisons, riposté-je avec virulence.

Il avance d’un pas vers le lit. Je perçois sa propre rage irradier par vagues brûlantes jusqu’à moi. Je suis fatiguée de tourner autour du pot. Et puis de toute façon, vu la manière dont les événements se déroulent, il est fort peu probable que j’atteigne mes objectifs.

— Je souhaite regagner la terre ferme et je veux que vous me laissiez à Bilbao.

— Seule ? Mais vous n’y pensez pas ?! réplique-t-il plus ahuri qu’en colère.

— Si je ne suis pas votre prisonnière, j’entends à ce que vous accédiez à ma requête.

— Jamais ! Élise, je vous ai maintes et maintes fois prévenue, et demandé, si vous souhaitiez rebrousser chemin.

— Mais je ne souhaite pas rebrousser chemin. Seulement, je veux me débrouiller toute seule !

— Pourquoi ? Qu’ai-je fait pour susciter si peu d’égards de votre part ?

Sa répartie me rend folle ! Je sors la demande de rançon qui se trouve dans la poche de mon pantalon et la lui tends. Il la regarde d’un air suspicieux avant de s’en emparer. Lorsqu’il la déplie, je vois dans son regard qu’il a compris.

— Je… je… n’ai jamais eu l’intention de l’envoyer, baragouine-t-il, la mine décomposée.

— Mais vous l’avez bien écrite !

— Certes, mais c’était avant, chuchote-t-il d’une voix pleine de remords.

— Avant quoi ?

Il semble chercher ses mots.

— Avant Plymouth, avant que…

Il ne finit pas sa phrase, il lâche la lettre qui tombe à ses pieds. Il ne la ramasse pas, mais me regarde intensément comme s’il essayait de me transmettre un message par la pensée. J’en ai la chair de poule.

Il fait un pas vers moi, puis un deuxième, jusqu’à se retrouver à quelques centimètres de ma personne. Je tremble comme une feuille et là, je ne suis plus certaine que ce soit à cause de la colère. Il s’empare de mon visage avec une infinie douceur qui me rappelle notre rencontre et surtout, qui n’a plus rien à voir avec notre dispute.

— Élise, je ne vous ferai jamais ça, me chuchote-t-il. J’en suis désormais incapable.

N’écoutant que les inflexions de mon cœur qui bat tel un forcené, je me hisse sur le bout de mes pieds et pose mes lèvres sur les siennes. Ses yeux s’agrandissent de stupeur, toutefois il répond à mon baiser avec une fougue qui fait battre mon cœur encore plus fort – je sens ses pulsations dans tout mon corps tandis que la bouche de Christian me dévore.

Un gémissement s’échappe de mes lèvres lorsque ses mains quittent mon visage pour s’emparer de manière possessive de ma taille. Mes bras entourent son cou et enfin, je laisse mes doigts courir dans les petits cheveux qui bouclent délicieusement sur sa nuque.

Jamais je ne me suis sentie aussi vivante.

J’ai l’impression qu’un brasier immense flamboie dans le creux de mon ventre, que des ailes ont poussé entre mes omoplates.

Je brûle. Je vole.

Et je ne veux plus jamais m’éteindre, je ne veux plus jamais toucher terre. Je savais que j’étais amoureuse de Christian, mais j’étais loin d’imaginer que mon corps était capable de ressentir tout ça.

Une lointaine partie de moi essaye pourtant de se rebeller, elle n’est pas d’accord avec ce qui est en train se passer. Elle m’adjure de le repousser, de ne rien lui céder. Mais je ne veux pas m’y soumettre. J’enferme cette voix désagréable dans le tiroir le plus profond de ma conscience et j’obéis à mon propre désir, qui est pour l’instant la seule chose que je veux écouter.

Ses lèvres quittent les miennes pour descendre dans mon cou, je lève la tête pour lui faciliter l’accès. Ses gestes comme ses baisers sont fermes, mais d’une incroyable douceur. Sa bouche remonte avec lenteur vers mon oreille.

— Je vous en prie, Élise, dites-moi que vous êtes consentante, me supplie-t-il d’une voix écorchée qui me fait frémir de la tête aux pieds.

Ses beaux iris marron cerclés de vert m’observent avec un désir si fulgurant que je me sens fondre encore un peu plus sous cet examen. Je me souviens de notre discussion lors de mon arrivée sur le Cristol, lorsque j’avais osé évoquer le paiement… Il m’avait répondu qu’il n’exigerait rien de moi sans mon consentement.

Je préfère les actes aux paroles, alors je quitte sa nuque pour déboutonner moi-même ma chemise. Ses yeux se promènent sur moi, il a l’air choqué. J’ouvre la bouche pour lui signifier mon consentement, mais il me la referme brutalement d’un long et incroyable baiser qui nous laisse tous les deux pantelants. Baiser que je romps pour retirer ma chemise qui tombe sur le sol derrière moi. Je ne porte rien d’autre, hormis mon pantalon, et l’idée qu’il puisse voir ma poitrine nue excite mes sens et fait courir mon sang plus vite dans mes veines.

Jamais personne ne m’a vue nue.

Jamais personne ne m’a touchée comme il me touche, ne m’a embrassée comme il m’embrasse, ni regardée comme il me contemple. Le petit sourire arrogant qui étire le coin de ses lèvres révèle qu’il lit dans mes pensées et qu’il sait très bien qu’il est le premier.

Cela ne me dérange pas, je ne me sens ni intimidée ni effrayée par cette situation. Je m’aperçois même que j’ai envie, j’ai terriblement envie d’accélérer la cadence et de le sentir contre moi.

Sa redingote vient rejoindre mon vêtement sur le sol. Je peine à détourner mes yeux de ses muscles visibles sous sa chemise ajustée. Son pouce se balade sur la pointe d’un de mes seins et un son étranglé s’échappe de nos gorges à l’unisson.

— Tu es si belle, chuchote-t-il en déposant un baiser sous mon oreille.

Ma respiration devient de plus en plus bruyante et erratique, et j’ai beau en avoir conscience, je suis incapable de me taire. Ses mains délacent mon pantalon alors que les miennes tentent de lui retirer sa chemise.

C’est comme une joute silencieuse, un combat guidé par l’impatience, la fièvre et la frénésie. Et dans cette bataille, l’important n’est pas de savoir qui va gagner, mais de profiter de chaque parade, baiser ou caresse, du moindre effleurement et du plus étouffé des gémissements.

Je me retrouve délestée de mon pantalon avant lui.

Je constate qu’il a bien un tatouage sur son torse, mais il ne me laisse pas le temps de l’admirer, ses doigts descendent sur ma hanche en suivant un chemin invisible, et se rapprochent de plus en plus de cette tension brûlante et grandissante entre mes jambes.

Je me colle contre lui pour tenter de maîtriser ce désir que je ne comprends pas bien. Je suis électrisée par sa peau contre la mienne et j’en veux plus. J’ai l’impression d’être une boule d’énergie incontrôlable, je vais finir par imploser, par me consumer par le feu telle une étoile…

Il m’entraîne sur ma couchette, se place au-dessus de moi et m’observe avec un désir manifeste qui me rend toute chose.

— N’aie pas peur, susurre-t-il.

Je pose une de mes mains sur le tatouage qui orne sa poitrine du côté gauche, juste sur son cœur – il symbolise les deux figures de proue de son bâtiment, le dragon et la sirène.

— Je… n’ai pas… peur, haleté-je en appréciant les battements désordonnés que je sens contre ma paume.

— Le contraire m’aurait étonné, sourit-il en fondant sur ma bouche tel un prédateur sur sa proie.

Il écarte les lèvres et nos souffles se mélangent, tandis que je savoure la chaleur de son corps contre le mien et la douce anticipation de ses mains de plus en plus proches de cette tension sous mon ventre qui me rend folle.

Il se détache soudainement, son air hésitant m’interpelle.

— Nous nous apprêtons à franchir un point de non-retour, es-tu certaine de le vouloir ?

J’enroule mes bras autour de son cou, l’attire vers moi et lui murmure en prenant volontairement un petit temps de pause entre chaque mot pour qu'il les assimile pleinement :

— Je… te… veux… Christian.

Il se place sans attendre à l’entrée de mon sexe et me pénètre avec une précaution extrême.

Perdue dans ses yeux, je retiens mon souffle.

La sensation est incroyable ! La douleur à laquelle je m’étais attendue ne vient pas. Je bouge sous lui pour m’habituer à sa présence, il gémit doucement. J’adore entendre ce son un peu éraillé, j’adore voir à quel point cette situation le désarme. Entre mes bras, le Capitaine Draco n’est plus aussi terrifiant, il est à moi et seulement à moi.

Et c’est moi qui le mets dans cet état-là.

Il prononce mon prénom en entier telle une supplication et je l’imite avec la consciente aiguë que ce moment, cet instant précis est celui que j’attendais, celui dont je rêvais secrètement depuis le début de cette aventure.

Je le laisse mener la danse. Pour ce premier tour, il est mon professeur. Il sort son sexe presque entièrement avant de l’enfoncer plus puissamment en moi. Nos regards s’agrandissent sous la vague de plaisir qui nous atteint au même instant. Il remue de plus en plus vite, on ne se quitte pas des yeux, haletant tous les deux.

Il m’embrasse et son baiser me coupe un peu plus encore le souffle, mes mains s’évadent dans son dos, son bassin, ses fesses si fermes et musclées.

Le plaisir grandit, il devient incontrôlable.

Tout s’accélère dans une fièvre palpitante.

D’une force incroyable !

Nous bougeons sans pouvoir parler. C’est une course effrénée, plus fabuleuse et plus intense que toutes les autres. L’orgasme nous emporte au même instant, nous gémissons de concert, basculons dans des mouvements discontinus. Mes paupières se ferment malgré moi pour accueillir cette sensation inédite et mes bras l’étreignent comme si je ne voulais plus jamais le laisser partir.

Son corps se relâche, ses avant-bras encadrent mon visage, ses lèvres se perdent dans mon cou tandis que je flotte, détachée de la réalité. Je me noie, le cœur palpitant comme il ne l’avait encore jamais fait auparavant, et je laisse la vague de joie m’atteindre et m’emporter dans son rouleau.





Chapitre 24

Il était une fois

Je ne suis plus une jeune fille convenable et bonne à marier. Pour la société tout entière, mon acte est rédhibitoire et répréhensible ; malgré cela, ce matin, je ne peux m’empêcher de m’auto-congratuler.

À vrai dire, je suis surtout heureuse que ma première fois se soit passée avec un homme dont je suis foncièrement éprise. Avec un homme tendre et qui me désire véritablement ; il n’y a pas de notion d’appartenance, de devoir, d’épreuve ou de nécessité entre nous. Nous nous sommes donnés l’un à l’autre avec toute l’intensité que cet acte devrait naturellement générer chez tous les hommes sans notion de classe sociale, ni de finalités politiques, religieuses ou stratégiques.

J’ignorais à quel point faire l’amour me bouleverserait.

J’ai eu la sensation de découvrir mon corps pour la toute première fois ; chaque baiser, chaque caresse, chaque mot doux participaient activement à me rendre folle et à souhaiter qu’il me fasse des choses que je n’avais jamais encore osé imaginer.

Et si à présent le rouge me monte aux joues lorsque j’y songe, il y a quelques heures, je n’avais aucun scrupule à en réclamer davantage. Je n’étais pas intimidée à l’idée de le toucher, ni gênée des gémissements de plaisir qui s’échappaient de mes lèvres ni même de la folie qui a contaminé mon corps lorsque j’ai eu l’incroyable sensation d’exploser sous ses caresses.

Nous ne nous sommes rien promis. Pas de déclarations d’amour, hormis celle que notre désir et nos gestes impatients traduisaient pour nous. Désormais, je me sens plus forte. J’ai la sensation d’être capable de déplacer les montagnes, de décrocher les étoiles, d’escalader les arcs-en-ciel et de bondir sur des nuages. Plus rien ne me paraît impossible lorsque je suis dans ses bras…

Quelqu’un frappe et ouvre la porte de ma cabine avant que nous n’ayons le temps de réagir. Sur le pas de la porte, Chap nous observe quelques instants, les yeux ronds, la bouche grande ouverte, avant de décider de poser son plateau sur le sol et de s’enfuir comme s’il avait le diable à ses trousses.

Je suis mortifiée et me cache sous la couverture tandis que Christian rit à gorge déployée. Heureusement, il ne nous a pas surpris dans une position trop compromettante puisque nous étions en train de somnoler dans les bras l’un de l’autre.

— Je ne vais plus oser le regarder dans les yeux à présent, me lamenté-je.

— Ce garçon en a vu d’autres ! C’est horrible à dire, mais au moins, nous sommes à peu près sûrs qu’il n’ira pas le raconter aux autres.

Je me redresse un peu brutalement pour le regarder dans les yeux.

— Chap sait très bien se faire comprendre. Il n’aurait aucun mal à expliquer ce qu’il vient de voir.

— D’autant qu’il est beaucoup plus bavard depuis que tu es sur le Cristol…

Sous le coup de la stupéfaction, je m’assieds sur la couchette, la couverture glisse et je vois ses yeux s’attarder sur ma peau nue.

— Bavard ?

— Dans son attitude. Il est plus vif, son regard plus explicite et oui, quand il le veut, Chap peut être très bavard. Il a tant de choses à dire que je n’arrive plus à suivre ses gestes, rétorque-t-il en m’attirant vers lui pour déposer des petits baisers dans mon cou.

Je ris à mon tour.

— Hier, il m’a sérieusement réprimandé pour ma conduite envers toi, c’était plutôt mémorable, précise-t-il.

Je suis contente d’apprendre que Chap m’ait défendue auprès de son capitaine qu’il respecte pourtant énormément.

— C’est vrai ?

— Absolument. Il t’aime bien.

— Moi aussi, je l’aime bien.

Quelque chose d’intense miroite au fond de ses prunelles et je comprends que je ne vais pas apprécier ce que je vais entendre.

— Élise… Je pense qu’il vaudrait mieux que nous gardions cette relation secrète pour le moment.

Je n’ajoute rien. Même si je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse une annonce officielle, cependant je suis déçue.

— Mes hommes ne comprendraient pas.

— Ils me détestent.

Il remue la tête.

— Ils ne te détestent pas, affirme-t-il d’une voix plus douce.

— Pour eux, je suis une empech !

— Bon nombre d’entre eux ont changé d’avis, ils ne te voient plus comme un nuisible. Attends encore quelques semaines et ils t’accepteront à part entière comme un membre de l’équipage.

Je tire la couverture sur moi, ressentant le besoin immédiat de me protéger.

— Je ne sais pas… Parfois, j’ai l’impression d’avoir ma place sur ce bateau et d’autres fois, je me sens de trop, mal aimée…

— J’ai peut-être contribué malgré moi à ce que tu éprouves ce sentiment, me dit-il d’un air contrarié.

Je n’ajoute rien, il a raison. Ses silences me rendaient complètement folle ! Les matelots nous ont plus souvent vus en train de chercher à se fuir l’un l’autre plutôt que de se conduire comme deux personnes pondérées et aimantes.

— Pourquoi es-tu si distant avec moi lorsque nous sommes en mer ?

Il prend le temps de réfléchir à sa réponse tout en suivant du pouce la courbe de mon épaule. Je frissonne sous son regard explicite.

— Parce que je sentais qu’à ton contact, je désirais des choses qui allaient à l’encontre de toutes les règles que je me suis fixées.

Je pose ma tête dans le creux de mon bras.

— Tu veux bien m’expliquer ?

Un sourire tendre éclaire son visage.

— En mer, les règles sont différentes. Les marins sont des êtres versatiles et fragiles. Diriger trois cents hommes n’est jamais de tout repos, je dois constamment agir pour les motiver, pour leur donner envie de poursuivre leur route sous mon commandement.

— Tu veux dire qu’ils pourraient remettre en cause ton autorité ?

— Il faudrait qu’il se passe quelque chose de très grave, mais ce n’est pas improbable. Ça s’est déjà vu de nombreuses fois.

— Ils te respectent trop pour ça.

— Et c’est réciproque.

— Comment es-tu devenu leur capitaine ?

Sa main libre glisse avec douceur dans le bas de mon dos, il me rapproche davantage de lui.

— J’ai dû beaucoup œuvrer pour en arriver là, tu sais… souffle-t-il contre ma joue avant d’y disséminer des petits baisers.

— Raconte-moi ! exigé-je en me nichant encore un peu plus contre lui.

Sa peau nue contre la mienne provoque des petits soubresauts dans mon bas-ventre. Je frémis de plus belle.

— Je ne sais pas comment tu fais, susurre-t-il contre mon front, mais tu parviens à briser tous les murs que j’ai édifiés autour de moi.

Sa réplique me ravit plus que je ne saurais le dire.

— Laisse-moi découvrir l’homme qui se cache derrière cette muraille imprenable.

Il embrasse le bout de mon nez.

— Imprenable pour tous, excepté pour toi.

Il esquisse un sourire malicieux qui monte jusqu’à ses iris.

— Qui es-tu ? réitéré-je en essayant de capturer son regard.

Nous restons un long moment à nous observer avant qu’il ne déclare :

— Il y a longtemps, j’étais le fils d’une famille aisée, j’avais des parents aimants, nous ne manquions de rien et j’étais très heureux. Mon père était maître charpentier de marine, c’est lui qui a conçu le Cristol.

Mon cœur bat plus fort. Une sorte d’exaltation s’empare de moi, excitée d’entendre enfin son histoire.

— Nous vivions à Toulon, mon père construisait des bâtiments pour des marchands membres de la Compagnie des Indes, mais un jour, le roi de France en personne lui a commandé un vaisseau. Il voulait un navire solide, puissant, capable de riposter et de transporter une grande capacité d’êtres humains.

— Un négrier, murmuré-je, révoltée.

— Entre autres. Mais à l’origine de ce projet, le roi voulait surtout un vaisseau amiral pour son armée. Le Cristol était le navire rêvé pour partir en guerre ou encore tenir un siège durant de longs mois. Un cahier des charges a été réalisé, mon père a chiffré le projet et quelque temps plus tard, la commande a été signée et le chantier a démarré. Les premiers mois, tout se passait très bien, le paiement des échéances était respecté, je me souviens que mon père était très fier de travailler pour la couronne et puis… petit à petit les règlements se sont espacés, mon père était de plus en plus contrarié et il a dû puiser dans ses propres fonds afin de pouvoir rémunérer ses charpentiers… Malgré tout, nous avons tenu jusqu’au bout du projet, mes parents avaient bon espoir d’être payés une fois qu’ils livreraient le bateau.

Il se tait. Sa main libre vient se poser sur ma joue et je la recouvre de la mienne.

— Ont-ils été payés ? demandé-je en me noyant dans son regard insondable.

— Non. Quelques heures avant que le navire ne prenne la mer, nous avons retrouvé mon père pendu dans son atelier.

Ma main se crispe sur la sienne, il ferme les yeux, sans doute pour éviter de voir ma réaction, et poursuit :

— De tristesse, ma mère a suivi mon père quelques semaines plus tard… Mon univers entier venait de s’écrouler, j’étais seul au monde, j’avais à peine seize ans.

Mon cœur se serre. J’ai toujours vu Christian comme quelqu’un de fort et sûr de lui, j’ai du mal à l’imaginer jeune garçon sans le sou et esseulé.

— Qu’as-tu fait ?

Il ouvre les yeux et hausse les épaules comme si ce passage de sa vie n’avait plus aucune importance.

— J’ai vécu de petits boulots plus ou moins honnêtes jusqu’au jour où le bateau de mon père, qui avait été baptisé Le Spectre, a de nouveau mouillé au port de Toulon. Je me suis présenté au maître d’équipage et il m’a engagé comme matelot. Je me suis bien gardé de dire qui j’étais, ils pensaient tous avoir affaire à un gamin des rues illettré et ignare, or je me suis promis de réussir à leur prouver à tous ma valeur. J’avais pour but ultime de récupérer le navire de mon père et d’en devenir son capitaine.

— Et tu as réussi !

Il s’empare de ma main qui retient la sienne et la porte à ses lèvres pour embrasser chacun de mes doigts. Mes yeux ont du mal à se détacher de ce spectacle qui déclenche des frémissements dans mon bas ventre.

Il poursuit ses explications :

— J’ai passé quatre ans à subir les railleries, la méchanceté et la bassesse de marins qui étaient presque tous des mercenaires recrutés à l’étranger et financés par le roi. Sans compter que le bateau était commandé par un vice-amiral d’une cruauté sans bornes. Mais mon objectif surpassait tout ce qu’ils pouvaient bien me dire ou me faire faire, je n’avais qu’une peur : celle de ne pas parvenir à reprendre le bateau de mon père. J’ai commencé comme simple mousse. Et puis, grâce à ma souplesse et mon absence de vertige, je suis devenu gabier. C’est seulement à ce moment que j’ai commencé à me faire respecter par le reste de l’équipage.

— Tu as donc écumé les mers pour le compte du roi de France ?

Il hoche la tête.

— Après la mort de Charles II, la guerre de succession au trône espagnol a éclaté. Louis XIV a envoyé ses soldats au large de la côte sud de l’Espagne, près de la ville de Malaga, afin d’affronter la flotte britannique commandée par l’amiral Rooke. La bataille a été féroce. Dès notre arrivée, notre capitaine s’est fait terrasser durant un abordage et quelques jours plus tard, nous avons perdu l’essentiel de notre équipage lors d’une opération de bombardement contre des fortifications espagnoles.

« Il n’y avait plus un seul officier vivant sur le pont pour reprendre les commandes du bateau, alors j’ai vu en cette sinistre situation l’occasion d’accéder à mon but. Les hommes étaient épuisés, le navire avait beaucoup souffert, nous manquions de vivres, nous savions pertinemment que nous risquions tous de mourir si nous nous évertuions à tenir le siège. J’ai donc pris l’initiative d’ordonner l’arrêt des bombardements et de nous replier vers l’île d’Alborán qui se situe au large de la ville de Malaga, sur la côte andalouse de l’Espagne.

— Tu n’as pas eu de difficultés à leur demander de déserter ?

— La grande majorité de l’équipage était des mercenaires, ces hommes ne sont que des opportunistes qui donnent leur vie au plus offrant, alors j’ai fait ce que tout bon acheteur sait faire… Je leur ai proposé toutes les richesses amassées dans les cales du navire pour qu’ils acceptent de faire de moi leur capitaine.

— Ils ont accepté ?

— Oui et non. La plupart des hommes ont quitté l’équipage les poches pleines, ceux qui sont restés sont toujours sous mes ordres à ce jour.

— Alors, c’est comme ça que tu es devenu capitaine ?

Il acquiesce. Ses doigts glissent sur mon bras, mon épaule, mon dos… et dessinent des motifs invisibles. Chaque caresse est une distraction délicieuse qui laisse des traces ardentes sur ma peau et ébranle doucement ma concentration. Il le remarque et ricane.

— C’est… c’est aussi à cette époque que tu as rencontré Alexis Mansart ?

— Nous sommes arrivés à peu près en même temps en tant que mousses sur Le Spectre. Quand j’en ai repris le commandement, il a fait un bout de chemin avec moi avant de décider de s’engager dans la marine.

— Pourquoi a-t-il fait ce choix ?

Il prend le temps de réfléchir avant de me répondre :

— C’était un rêve d’enfant.

— Il n’a pourtant pas vraiment l’air d’aimer ce qu’il fait.

— Alexis sait qu’il aura toujours sa place sur le Cristol, je suis persuadé qu’un jour il quittera tout pour réintégrer l’équipage.

Et j’espère que ce jour-là, je serai présente…

— Vous n’avez jamais été inquiétés par les autorités ?

— J’avais repris possession du bateau de mon père, mais aux yeux du roi, nous étions des déserteurs. Nous avons alors fui vers les Caraïbes pour rejoindre l’île de la Tortue qui est une île hors juridiction, où l’on peut mouiller sans se faire inquiéter.

— Et où les bagarres et le stupre sont monnaie courante…

Il fronce les sourcils.

— Eh oui ! J’ai déjà entendu parler de Tortuga, célèbre bastion pour les flibustiers et les boucaniers qui écument les Caraïbes.

Ses yeux pétillent de malice.

— Il me fallait ce genre d’endroit pour transformer notre bâtiment dans le plus grand secret.

— Transformer ?

— J’ai rebaptisé le navire avec le nom originel que mon père voulait lui donner. La statue de Poséidon qui faisait office de figure de proue a été métamorphosée en jolie sirène ailée, nous avons fait apporter quelques modifications architecturales sur le château arrière et avons changé la couleur des voiles qui étaient pourpres à l’origine. Le chantier a duré quelques mois. Le jour, j’œuvrais sur les transformations du bateau et la nuit, j’écumais l’île de la Tortue dans le but de me constituer un nouvel équipage. C’est à cette époque que je me suis lié d’amitié avec un jeune gabier qui s’appelait Daniel Cook.

— Le Daniel de Plymouth !

L’évocation de cet odieux personnage me fait frissonner, je me blottis un peu plus encore contre Christian.

— Oui, et l’une de mes plus grandes erreurs a été de faire de lui mon second, rétorque-t-il âprement. Une fois le Cristol prêt et l’équipage au grand complet, nous avons repris la mer et avons débuté le commerce entre la France et ses colonies à travers le monde. J’ai créé l’identité de Maxime de Palerme, négociant. Daniel et moi étions plutôt bons pour les affaires, nos idées novatrices nous permettaient de nous faire beaucoup d’argent et nous parvenions à vendre nos marchandises trois fois plus cher que nos concurrents.

« Nous faisions une bonne équipe malgré quelques travers qui, au fil du temps, me mettaient de plus en plus mal à l’aise. Je savais qu’il convoitait ma place et mon navire, mais je ne parvenais pas à discerner l’ampleur de cette facette de sa personnalité.

« Suite à une épidémie de scorbut qui m’a obligé à descendre sur l’entrepont, j’ai retrouvé une trentaine d’esclaves parqués comme des bêtes dans les cales de mon propre bâtiment. J’étais fou de rage ! J’avais toujours mis un point d’honneur à ne pas pratiquer le commerce triangulaire. Alors, apprendre que mon propre équipage avait osé me dissimuler l’existence de ces hommes m’a obligé à prendre des mesures drastiques. J’ai vite compris que Daniel était à l’origine de ce commerce parallèle, donc je les ai bannis, lui et la dizaine d’hommes qui avaient osé œuvrer dans mon dos. Je les ai abandonnés en pleine mer dans une chaloupe, sans vivres et avec un seul tonneau d’eau potable.

— Ils étaient donc voués à mourir.

Il hoche la tête.

— Un capitaine avec plus de poigne aurait eu le courage de leur tirer à tous une balle dans la tête… Je n’en ai pas été capable… Je regrette chaque jour de ne pas l’avoir fait, et encore plus avec ce qu’il s’est passé à Plymouth, chuchote-t-il.

— Comment a-t-il survécu ?

— Il aurait été secouru deux mois plus tard par un brick de commerce. L’histoire raconte qu’il aurait dévoré tous les hommes de la chaloupe afin de pouvoir survivre et qu’il se serait emparé du navire qui lui a sauvé la vie. Voilà comment la légende du terrible Capitaine Cook est née.

Je grimace.

— Il n’a pas vraiment mangé tous ces hommes, n’est-ce pas ?

— Dans chaque histoire, il y a une part de vérité… Je connais Daniel, il est capable d’écraser ceux qui l’entourent pour rester en vie.

Il pose avec douceur ses lèvres sur les miennes.

— Après cela, chacune de nos retrouvailles était teintée d’hostilité et de mépris. Je sais qu’il m’en veut toujours de l’avoir abandonné sans possibilité d’explications et surtout, je sais qu’il convoite toujours mon bâtiment.

— Ainsi que ton épouse, ajouté-je.

Il sourit. Ses bras m’enveloppent et m’attirent contre lui, nous sommes collés l’un à l’autre, rien ne nous sépare – et ça me va très bien.

— Certes, mon épouse aussi…

— Que sont devenus les esclaves ?

— J’ai offert aux survivants la possibilité d’être déposés à la prochaine escale ou bien de rejoindre mon équipage. Ils ont tous opté pour la seconde solution… Baboum fait partie des rescapés.

J’acquiesce, intimement satisfaite de son intégrité. Son histoire est à la hauteur des récits que je m’étais imaginés.

— Pourquoi ton père a-t-il nommé son galion le Cristol ?

Ses yeux se promènent sur mon corps dénudé.

— Ma mère s’appelait Olivia, murmure-t-il contre ma bouche.

Christian et Olivia : le Cristol.

Nous nous observons sans rien ajouter durant un moment, je lui suis profondément reconnaissante de m’avoir fait part de toutes ses explications. J’ai la sensation de mieux le connaître à présent.

— J’ai une question, moi aussi ! s’exclame-t-il en me faisant sortir de mes pensées.

— Je t’écoute.

— Je comprends que ta mère ait dû quitter la France afin de trouver un climat plus favorable pour sa santé, mais… pourquoi les Indes ? Il y a d’autres lieux plus proches de la France qui auraient pu convenir à sa santé fragile et qui ne nécessitaient pas de parcourir la moitié du monde.

Sa curiosité m’arrache un sourire.

— Lorsqu’elle a été contrainte d’épouser mon père, ma mère en a voulu au monde entier. Et puis… ils se sont rencontrés. Je crois qu’elle ne s’attendait pas à tomber amoureuse du Prince de Conti qu’elle voyait comme un bellâtre arrogant et orgueilleux.

« Maman était le genre de femme imprévisible qui déstabilise facilement la gent masculine. Elle avait de la répartie, le goût pour l’aventure, des idées bien arrêtées, lisait des livres interdits et avait une conception de la vie qui aurait fait frémir le Vatican. Je crois pouvoir affirmer que mon père aimait sa personnalité brute, même s’il essayait souvent de la freiner. Il était très protecteur envers elle, sans doute un peu trop… Cela dit, ses craintes étaient justifiées, car ma mère était constamment malade. De nombreuses grossesses ont vu le jour sans jamais aboutir, elle a même accouché d’un garçon mort-né avant ma naissance et a bien failli y laisser sa propre vie. Les médecins étaient toujours pessimistes lorsqu’il s’agissait de maman. Elle était alitée la plupart du temps. Pour une femme de sa trempe, je peux t’assurer qu’il lui était très difficile de passer tout son temps au lit, elle était plus malheureuse que jamais.

« Au bout de leur troisième année de mariage, les médecins ont fini par conseiller mon père d’envoyer sa jeune épouse dans un pays où le climat serait plus propice à sa guérison. L’Espagne, le Portugal, Madère… Plusieurs destinations ont été évoquées, mais ma mère ne jurait que par les Indes où elle avait elle-même grandi grâce à mon grand-père qui a joué un rôle majeur dans l’établissement des liens commerciaux entre la France et Pondichéry pour le commerce d’épices.

« Je sais que mes parents se sont très souvent disputés à ce sujet. Or, l’arrivée d’un nouvel hiver glacial a précipité les choses et mon père, la mort dans l’âme, a accepté enfin de la laisser partir. Il a décidé de l’accompagner jusqu’à Pondichéry et après dix longs mois de traversée, ma mère a foulé le sol indien, enceinte jusqu’au cou. Mon père est resté auprès d’elle lorsque je suis venue au monde, il a même assisté à mes premiers pas, me regardant grandir jusqu’à mon deuxième anniversaire. Puis, le devoir l’a obligé à nous abandonner pour aller retrouver sa patrie.

— Il n’a pas exigé votre retour avec lui en France ?

— Non… je crois que même s’il l’a regretté par la suite, il aimait trop nous voir heureuses pour nous arracher à la vie que nous avions là-bas.

— C’est une belle preuve d’amour.

Sa réplique comprime mon cœur.

J’ai abandonné mon père sans même me demander s’il souffrirait de ma disparition. Je sais qu’il fut un temps où il m’a suffisamment aimée pour me permettre de rester auprès de ma mère au sein d’un univers que j’adorais. Cette époque révolue a pourtant bien existé et son acte généreux m’a permis de devenir la jeune femme que je suis désormais.

— Oui… tu as raison, dis-je tout bas. C’est une belle preuve d’amour…




 


Chapitre 25

Pomme… d’amour

Nous avons quitté Bilbao très rapidement, le temps de nous délester de quelques caisses d’épices et de charger de nouvelles denrées alimentaires. Le Cristol ne s’est pas attardé dans les eaux territoriales espagnoles, car d’après Christian, il aurait été imprudent d’y rester plus longtemps. La guerre de succession au trône d’Espagne bouleverse toujours le pays, les frontières tout comme le pouvoir ne sont toujours pas bien définis. Sous bien des aspects, un bateau de commerce français attirerait trop les regards.

Je ne suis même pas descendue à terre.

Alors, pour me faire plaisir et dans le plus grand des secrets, Christian a fait monter à bord un grand tonneau d’eau douce entièrement destiné à mes ablutions quotidiennes.

Un luxe que je n’avais pas osé demander, même en rêve.

Le tonneau prend une place considérable dans ma petite cabine, mais cela m’est bien égal. Grâce à l’eau douce, ma peau est moins sèche et ne tiraille plus en permanence.

 

Le Cristol est de nouveau en pleine mer, la terre n’est plus qu’un infime point sur l’horizon. D’ici quelques heures, nous ne la verrons plus du tout. Et à vrai dire, je suis presque soulagée de m’en être éloignée. Pour le moment, la terre est synonyme de danger. Nous sommes encore trop près de la France pour pouvoir y évoluer librement.

Je retrouve Chap sur la dunette à l’occasion de notre cours quotidien. Son regard n’est pas franc, il gesticule un peu bêtement comme s’il ne savait pas comment se comporter avec moi. Dans ces moments-là, il est évident que mon jeune ami aimerait avoir l’usage de la parole.

Comme les quatre autres mousses ne sont pas encore arrivés, j’en profite pour lui glisser tout bas :

— Comme tu auras pu le constater, le capitaine et moi, nous nous sommes réconciliés.

Il esquisse un petit rictus narquois tandis que mes propres joues s’échauffent face à ma révélation.

— Sauras-tu garder le secret ? J’aimerais bien que notre rapprochement ne s’ébruite pas.

Il hoche la tête et signe :

— Toi aimer lui ?

C’est à mon tour de me sentir gênée, j’opine.

— Je crois, oui… mais je ne lui ai pas dit. Il ne le saura sans doute jamais… Tu veux bien garder ça pour toi ?

— Pourquoi ? me demande-t-il, les yeux ronds.

— Une fois que nous serons en Inde, le Cristol repartira et nos chemins se sépareront pour toujours.

Son regard est de plus en plus troublé.

— Toi rester avec nous.

Ce n’est pas une question.

Ses gestes sont saccadés, il n’est pas d’accord, voire mécontent. Quelque part, son attitude me réconforte.

— Tu aimerais bien que je reste avec vous ?

— Oui.

Il signe plusieurs fois « oui ».

Mes quatre autres élèves choisissent cet instant pour apparaître. Chap se détourne à la hâte pour les accueillir en leur signant : « Bonjour. »

Il me jette un dernier coup d’œil sévère qui signifie que cette discussion n’est pas terminée.

 

Moins d’une heure après le début du cours, je vois monter un homme sur le pont supérieur – une véritable montagne – muni d’un tablier crasseux et d’un bonnet gris. Monsieur Perel, peu impressionné par le gabarit du colosse, lui barre aussitôt la route tandis que le nouvel arrivant fait des grands gestes.

— Elles sont toutes pourries ! Ces idiots ont acheté des pommes complètement pourries !

— Donne-les aux cochons, Spatule, lui répond Monsieur Perel en haussant les épaules.

Spatule ?

— Toute la caisse ? Nous venons de quitter la terre, les hommes vont être fous s’ils n’ont pas de fruits frais à se mettre sous la dent avant Lisbonne.

Je réalise alors qu’il s’agit du cuisinier.

— C’est la tradition, marmonne quelqu’un dans mon dos.

Je me retourne sur monsieur Poudre.

— Durant les quelques jours qui suivent une escale, m’explique-t-il à voix basse, la vie est toujours plus douce à bord. Nous avons droit à des mets plus nourrissants, plus goûteux et plus sucrés.

De son côté, le cuisinier continue de pester sur l’incompétence des marins auprès du maître d’équipage.

— Les fruits viennent de Bilbao ? demandé-je à mon voisin en chuchotant à mon tour.

— Oui. Je crains que notre empressement à quitter l’Espagne ne nous ait conduits à omettre quelques vérifications majeures.

Alerté par la grosse voix du cuisinier, Christian sort de sa cabine. Il cligne des yeux comme s’il venait de se réveiller. Il m’avait dit qu’il faisait ses comptes ce matin, je souris en me disant que ces derniers lui ont sans doute donné du fil à retordre. Son regard se pose aussitôt sur moi.

J’essaye de rester stoïque, mais je ne peux pas m’empêcher de sentir mon cœur vibrer un peu plus fort lorsqu’il descend les quelques marches qui le séparent du gaillard d’arrière, les yeux plongés dans les miens.

— Les pommes sont pourries, mon capitaine ! s’exclame le cuisinier.

Christian lève les bras en l’air et le colosse lui jette la pomme qu’il tient dans son énorme poing. Mon beau capitaine l’attrape habilement et la fait tourner entre ses doigts pour l’inspecter.

— Elles sont toutes comme ça, monsieur Spatule ?

— C’est pas la pire, celle-là, explique ce dernier. Tous les fruits sont gâtés, et les poires, j’en parle même pas !

— Qu’il les donne aux porcs ! Et qu’on n’en parle plus, rétorque Monsieur Perel, pressé de voir le cuisinier partir afin de pouvoir poursuivre ses observations matinales.

Christian croque dans le fruit.

— Elle n’est pas mauvaise. Quoiqu’un peu fripée…

Monsieur Spatule secoue la tête.

— Les hommes voudront pas manger ça.

Je décide d’intervenir :

— Peut-être pourrions-nous les faire cuire ?

Tous les regards convergent vers moi et j’ai soudain envie de me cacher dans un petit trou de souris. Le cuisinier croise les bras sur son torse proéminent tandis que Christian croque de nouveau dans sa pomme en se dirigeant paresseusement vers moi.

— Et qui va éplucher tous ces fruits ? demande Monsieur Spatule. La moitié est à jeter, y’a même des asticots ! Je vais y passer des jours !

Voilà enfin de quoi me rendre utile sur ce navire.

— Moi, je veux bien le faire, annoncé-je malgré les regards noirs que me lancent le cuisinier et le maître d’équipage. Les mousses pourront m’aider, nous en profiterons pour travailler notre français en même temps.

Monsieur Spatule laisse tomber ses grands bras le long de son corps en faisant claquer ses paumes sur ses cuisses, dépité par l’issue de cette discussion.

— Ben, c’est ça ! Qu’elle s’en occupe !

S’il ne souhaite pas se débarrasser des fruits, je ne vois pas à quelle autre solution il s’attendait. À moins de posséder une baguette magique, personne ici ne serait capable de rendre de nouveau ces fruits sains.

— Alors, c’est parfait, déclare Christian. Élise triera et épluchera les pommes afin de les faire cuire. L’affaire est réglée.

Le cuisinier balaie l’air de la main et s’éloigne en baragouinant dans sa barbe. Monsieur Perel ricane et s’éloigne. Quant à Monsieur Poudre, il a déjà disparu. Christian s’approche de moi nonchalamment, il prend ma main afin d’y glisser sa pomme à moitié consommée. Je frémis à son contact. Je devine qu’il s’en est aperçu à la manière dont ses iris s’éclairent et pétillent d’amusement.

— De quoi as-tu besoin pour cette besogne ? me chuchote-t-il.

J’essaye de rester impassible, je me redresse et lui réponds de ma voix la plus sûre :

— Un bon couteau devrait suffire.

Un sourire taquin étire ses lèvres, son regard se perd sur ma bouche et j’oublie alors tout ce qui m’entoure. Je sens son pouce caresser ma main qu’il tient encore dans la sienne.

— Je vais te trouver un bon couteau alors…

Sa voix est rauque et il est trop près. Mon cœur bat comme un fou. Je recule en titubant, il sourit de plus belle.

— Tu n’es pas très fair-play, marmonné-je en lui rendant son sourire et il s’esclaffe.

Chap nous jette un regard soupçonneux et Christian s’éloigne les mains dans les poches, une petite moue amusée sur le visage.

J’ai soudain une idée.

— Christian !

Il pivote vers moi, un sourcil levé.

— Aurais-tu de la cannelle ?

 

C’est la première fois que je quitte le gaillard d’arrière. Un peu impressionnée, je suis Christian en prenant pleinement conscience de l’immensité du navire, mais aussi des conditions de vie des hommes qui évoluent sur les ponts inférieurs.

Au même titre que le capitaine et ses officiers j'ai le privilège de jouir de la meilleure expérience à bord du Cristol, car nous disposons de cabines situées dans le château arrière du bâtiment. Les membres d’équipage, eux, dorment à l’étroit sous les ponts, là où ils réussissent à trouver un espace non occupé par la cargaison et les canons – et ces derniers sont nombreux pour un navire dit de commerce…

Nous passons à proximité des hommes qui m’observent du coin de l’œil, se demandant sans doute ce que je fais parmi eux et pourquoi j’ai quitté le pont supérieur.

Ici, sur l’entrepont, les odeurs corporelles sont plus fortes. J’essaye de ne pas froncer le nez, même si j’ai très envie de me boucher les narines. Chaque homme vaque à ses occupations, il n’y en a pas un seul qui ne fasse rien. Je me sens minuscule au milieu de cette marée humaine. La mer de cordages mouvante au-dessus de ma tête est très bruyante, voire un peu inquiétante. Cela n’a pourtant pas l’air d’affoler Christian et ses hommes.

Nous rentrons dans le ventre du bâtiment, le bois grince plus fort encore à l’intérieur. Nous descendons une série de marche, puis empruntons un couloir sombre. De nombreux hommes croisent notre route.

S’ils sont étonnés de me voir, ils le sont encore plus de se retrouver face à leur capitaine, ce dernier s’aventurant rarement jusque-là. Nous arrivons devant une porte que Christian ouvre à l’aide d’une grosse clef en cuivre.

— Après toi, me souffle-t-il à voix basse.

Je pénètre dans la pièce en toute confiance.

L’odeur des épices me chatouille les narines et j’éternue deux fois avant de réaliser où je suis. J’entends le rire étouffé de mon compagnon, puis la porte se refermer derrière nous. La lumière frémissante d’une lanterne inonde subitement les lieux ; une multitude de tonneaux, de caisses, de sacs en jute sont entreposés dans la petite pièce exiguë.

Christian m’annonce :

— Prends tout ce dont tu as besoin.

Un peu fébrile, j’ouvre un sac, puis un autre, et encore un autre en énumérant tout ce que je vois à voix haute.

— Des clous de girofle, de la cardamome, du curry… du thé ! Du sucre !

Mes lèvres s’étirent dans un grand sourire.

— J’ai l’impression d’être sur le marché aux épices de Kamchipuram !

Il y en a tant et ça sent divinement bon.

Oui, cela me rappelle de joyeux souvenirs. Or, je comprends aussi sans qu’il me le dise que toutes ces caisses auraient dû être vendues en France. Elles ne devraient plus être sur ce bateau.

— C’est à cause de moi s’il te reste autant de marchandises à écouler.

Une émotion particulière passe sur son visage. Il pose sa lanterne sur la caisse la plus proche avant de m’attirer dans ses bras. Je pose mes mains sur ses épaules.

— Il me reste tout ça grâce à toi. (Il insiste bien sur ces trois derniers mots.) Et si tu sais utiliser ces épices, je suis certain que mes hommes t’en seront très reconnaissants. Les pauvres mangent rarement des mets très savoureux lorsque nous sommes en mer et monsieur Spatule n’est pas vraiment connu pour sa cuisine exotique…

— Je ne suis pas une très bonne cuisinière, mais j’ai regardé tant de fois Amaria me préparer des gulab jamun ou des ladoo1 que je pourrais vous en faire les yeux fermés.

— Alors, c’est parfait.

Je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser, mais il me prend de court en se penchant vers moi, sa bouche s’écrase sur la mienne et ses bras se referment autour de mon bassin pour me serrer férocement contre lui. Un petit cri de surprise suivi d’un gloussement m’échappe, je réponds à son baiser avec la même urgence que la sienne. Le désir que cet homme si incroyable éprouve pour moi me remplit à chaque fois d’une intense satisfaction.

Il mordille ma lèvre inférieure avant de descendre vers ma mâchoire dans un petit grognement appréciateur, qui a pour effet de remuer des choses jusque dans mon bas-ventre. Son poing s’empare de mes cheveux sur lesquels il tire doucement pour que je relève la tête et qu’il puisse accéder plus facilement encore à mon cou.

— Je pourrais passer des heures à goûter ta peau…

Sa voix rauque me fait frémir, mon cœur cogne avec férocité dans ma poitrine.

— Alors… ne te retiens pas… haleté-je en enfonçant les doigts dans ses cheveux.

Ses mains s’emparent de mon visage qu’il prend le temps de contempler, je me perds dans son regard brûlant.

— Je te désire depuis ce premier jour sur ce balcon, Élise.

Sa révélation me remplit de joie, j’essaye cependant de rester stoïque. Son sourire coquin me prouve qu’il a parfaitement saisi mon émoi.

— Je n’étais pourtant qu’une pauvre petite chose frémissante qui tentait par tous les moyens de changer son destin.

Il se baisse jusqu’à ce que nos fronts se touchent.

— Tu ne me connaissais pas et pourtant, tu as placé aveuglément ta vie entre mes mains, me chuchote-t-il en traçant le contour de mes lèvres avec son pouce.

— Une fois que j’ai réalisé que ton apparition était le signe que j’attendais, je m’y suis accrochée comme une noyée à sa bouée.

— J’ai trahi la confiance que tu avais placée en moi avec cette maudite lettre. Je n’ai jamais eu l’intention de l’envoyer, même si je l’ai écrite... Je ne suis pas quelqu’un de bien.

Sa voix se brise sur son dernier mot.

Je lâche ses épaules afin de prendre à mon tour son visage entre mes paumes. J’aime sentir la rugosité de sa barbe naissante sous ma peau.

— Tu dis tout le temps ça, Christian. Et pourtant, tes actes traduisent une tout autre réalité.

— C’est parc…

Mes doigts cadenassent aussitôt ses lèvres.

— Je ne t’en veux plus pour cette lettre. Nous avons tous des moments de faiblesse. Le principal pour moi, c’est qu’elle n’ait jamais quitté le Cristol, affirmé-je avec suffisamment de conviction pour qu’il cesse de se tourmenter à ce sujet. Et je préférerais même ne plus en parler.

Il acquiesce avec lenteur avant d’embrasser le bout de mes doigts.

— J’aime croire que tu apprécies cette nouvelle vie en mer.

— C’est une vie qui ne manque pas piquant. Elle est tellement moins ronflante que celle que je menais au Havre.

Je ris, mais je devine à son regard que ce n’est pas la réponse qu’il attendait.

Oui, j’aime cette vie près de lui.

Je l’adore même.

Mais tant que les hommes de ce bateau me verront comme une empech, je sais que je ne me sentirai pas complètement chez moi.

Chez moi, c’est en Inde.

À Kamchipuram, auprès d’Amaria et Mathis. 




 



1  Le "laddu" (ou ladoo) est une friandise indienne populaire, souvent préparée et consommée lors de festivals, de célébrations religieuses ou d’occasions spéciales.





Chapitre 26

Gourmandise et préjugés

Les quartiers de Monsieur Spatule se situent sur le pont inférieur. Le foyer de son four est placé dans une fosse doublée de briques avec un fond de sable afin d’éviter tout risque d’embrasement.

Chap affirme que personne ne pourrait survivre à un incendie en mer, il me met d’ailleurs constamment en garde sur les précautions de manipulation des lampes et bougies que j’utilise dans ma cabine. Il m’a raconté que plus de trois cents marins ont péri dans un incendie il y a quelques années à bord d’un galion espagnol. Depuis ce terrible événement, Christian a mis en place un règlement afin d’éviter que cela se produise sur le Cristol ; à présent, seuls quelques marins préalablement choisis sont autorisés à utiliser du feu sous les ponts.

Impressionnée, j’observe la pièce exiguë qui sert de réserve, elle est remplie de denrées alimentaires stockées dans des jarres en terre cuite, des tonneaux, des caisses et même suspendues au plafond. Jusqu’à cet instant, je n’avais pas réalisé la montagne de vivres entreposés dans les cales afin d’alimenter l’équipage. Lorsque nous sommes en pleine mer, la nourriture des marins se compose souvent de viande salée, de poisson séché et de biscuits tandis que les officiers ont droit au poisson récemment pêché accompagné le plus souvent de riz. Durant les jours qui succèdent à une escale, les animaux vivants embarqués à bord tels que des poulets ou des cochons fournissent un peu de viande fraîche. Quant aux fruits et légumes, ils sont consommés au cours des premières semaines.

Je suis surprise d’apprendre quand il réclame un peu d’aide pour éplucher les légumes ou plumer les poulets, Monsieur Spatule est seul la plupart du temps pour la préparation des repas. Ce dernier à l’air d’un géant dans sa petite cuisine, d’autant que pour assurer ma sécurité, Christian a ordonné à Baboum de rester à mes côtés. Entre ces deux colosses à l’air revêche, j’ai presque l’impression de me retrouver entre Pantagruel et Gargantua.

Le cuisinier fait des grands gestes en m’expliquant que tout est rationné et compté quotidiennement – histoire de bien me faire comprendre qu’il m’est interdit de me servir sans autorisation préalable…

Ça ne risque pas, j’ai bien trop peur de m’attirer ses foudres.

Je jette un coup d’œil dans le brasier, la chaleur qu’il dégage est appréciable. L’on pourrait presque faire cuire un homme entier à l’intérieur.

— Comment faites-vous chauffer la viande lorsque le mauvais temps rend l’allumage des feux trop risqué ? demandé-je en approchant prudemment mes paumes du foyer.

Il passe à côté de moi et me bouscule sans ménagement sous le regard accusateur de Baboum.

— Bah j’leur sers du fromage et pis c’est tout !

Le grand bonhomme noir commence à faire siffler son fouet, mais je lui fais signe de ne pas intervenir.

— Asseyez-vous là, reprend le cuisinier en me montrant un tabouret et en ignorant Baboum. (D’une moue réprobatrice, ce dernier vient de placer ses mains sur les hanches dans une posture de défi mettant bien en valeur son torse musclé et surdimensionné.) Les mousses ramènent les caisses de pommes pourries, vous z’en aurez pour la journée !

J’obéis aussitôt, bien trop heureuse de me rendre utile pour tenir compte de l’hostilité du cuisinier.

 

Les premières têtes curieuses apparaissent dans l’entrebâillement de la porte lorsque l’odeur des pommes cuites commence à embaumer l’entrepont du galion. La petite touche de cannelle s’est rapidement fait sentir et j’ai aperçu quelques regards intrigués une fois notre tâche terminée. Monsieur Spatule a même été obligé de chasser les intrus avec l’ustensile de son sobriquet qu’il faisait mouliner autour de lui, façon maître d’escrime.

En dépit de son humeur massacrante, le cuisinier m’a laissé les rênes de sa cuisine sans réelles difficultés. Cet homme est trop fier pour l’avouer, mais en définitive, je crois bien qu’il était plutôt ravi d’avoir un peu d’aide et surtout, d’avoir quelqu’un pour l’écouter se plaindre à tout bout de champ.

 

Je me suis réfugiée sur la dunette lorsqu’est venue l’heure du dîner. Monsieur Spatule a préparé un ragoût à base de viandes et de légumes et j’observe en catimini la procession de marins faire la queue dans un brouhaha routinier afin de remplir leurs écuelles. Je devine une présence au moment où j’entends Monsieur Spatule annoncer que le dessert a été préparé par l’invitée du capitaine. Les regards fusent aussitôt dans ma direction et je m’aplatis un peu plus contre le bastingage.

— Tu as mangé ? me demande Christian en s’asseyant souplement à mes côtés.

Je secoue la tête, rigide comme un bout de bois.

— Je ne peux rien avaler.

— Nerveuse ?

J’entends son sourire dans sa voix.

— Terriblement.

Il me donne un petit coup d’épaule affectueux.

J’essaye de rester stoïque face à sa désinvolture, mais une fois de plus, je suis subjuguée par l’intensité qui émane de lui.

S’il n’en tenait qu’à moi, et surtout s’il n’y avait pas tous ces regards braqués dans notre direction, je me serais déjà enroulée autour de lui tel un panda autour de sa branche. Cet homme me captive ; son allure sauvage bourrée d’élégance, son assurance dans ses propos, son aisance dans ses déplacements, la confiance dans son regard… la seule et unique fois où je l’ai vu perdre ses moyens, c’est lorsque je l’ai confronté à sa lettre – et ce fut sans conteste le moment le plus intense de toute ma vie.

Je ne sais pas ce qu’il perçoit sur mon visage, toutefois son regard devient plus lourd. Ses lèvres s’ourlent d’une courbe chaleureuse tandis qu’il fixe les miennes. Je ne suis visiblement pas la seule à avoir besoin de contact.

— Ils vont l’adorer, me rassure-t-il en se penchant vers moi.

Son souffle caresse ma joue, je me retiens de toutes mes forces pour ne pas me jeter sur lui et l’embrasser à pleine bouche.

— Rien n’est moins sûr… Certains pensent que j’ai craché dedans, c’est Chap qui me l’a dit.

— Moi, je l’adore !

— Tu l’as déjà goûté ?

— Je l’ai dévoré ! Il fallait bien que je teste la qualité gustative de ton mets.

Je ris. Et ça fait du bien.

C’est sans doute ridicule, mais j’attache une grande importance à l’opinion des hommes de Christian. Je voudrais tant qu’ils modifient leurs comportements à mon égard.

— Ça fait du bien de se rendre utile, avoué-je.

Il serre ma main posée sur le plancher entre nous deux.

Un silence quasi religieux sur l’entrepont me fait lever le nez. Les marins sont passés au dessert sans que je m’en sois aperçue, ils scrutent leurs écuelles avec suspicion, tandis que d’autres raclent déjà le fond, – certains même avec leurs langues !

Mon cœur bat plus fort.

Renard me fait des grands signes, son assiette est déjà vide. Il se met à applaudir. À ma plus grande surprise, quelques hommes l’imitent ! Il choque le fond de son écuelle avec le dos de sa cuillère avant de mettre ses mains autour de sa bouche tel un porte-voix et s’écrie :

— Merci, Élise !

Chap et les autres mousses tapent dans leurs mains à s’en brûler les paumes. D’autres remerciements plus discrets s’élèvent, même le cuisinier fait tourner sa fameuse spatule dans ma direction en signe de reconnaissance.

Je suis aux anges.

Devant tant d’éloges, les récalcitrants se ruent sans attendre vers la file de retardataires afin de réclamer leurs desserts et très vite, le joyeux brouhaha coutumier associé aux temps des repas emplit de nouveau l’atmosphère.

— Ça y est, tu as conquis leurs cœurs, me murmure Christian.

Je lui jette un regard malicieux, toutes craintes définitivement envolées.

— Oui, ou plutôt leurs estomacs !

Il me serre un peu plus fort la main.

— Leurs cœurs et leurs estomacs.

— Juste avec un peu de cannelle, soufflé-je, assez fière de mon idée.

— Avec une pincée de cannelle et, surtout, une bonne dose de courage. 




 





Chapitre 27

 Tout va bien à bord

Je suis surexcitée à l’idée de me trouver actuellement sur le pont inférieur parmi le public. Je n’avais encore jamais été conviée à participer à ce que l’équipage appelle affectueusement les chroniques de l’horreur.

À chaque pleine lune, les marins qui ne sont pas en faction se retrouvent sur l’entrepont pour se raconter des histoires d’épouvante.

— Ils les inventent ou s’agit-il d’histoires vraies ? chuchoté-je à Renard debout près de moi.

— La fiction et la réalité ont tendance à se mélanger. Au bout du compte, on finit par ne plus savoir ce qui est le vrai du faux. Nos histoires préférées sont celles qui se déroulent en mer.

Évidemment. Je scrute les alentours et croise le regard de Chap qui lève ses deux pouces en l’air lorsqu’il voit que je l’ai remarqué. Je suis contente que son handicap ne l’empêche pas de participer à ce type d’événement.

Je me penche de nouveau vers Renard.

— À force de vous les raconter, vous devez toutes les connaître ?

Le gabier se redresse et jette un coup d’œil derrière mon épaule, je devine de l’agitation.

— Oui, me murmure Christian dans un souffle près de ma nuque qui me fait frissonner de la tête aux pieds.

Renard s’intéresse soudain au bout de ses chaussures élimées.

— Cela dit, reprend le capitaine, le conteur est à chaque fois différent, tant et si bien que les histoires le deviennent également. Et c’est aussi et surtout l’occasion de pratiquer une activité tous ensemble. Les hommes chérissent ces moments.

Ses yeux s’attardent un infime instant sur ma bouche avant de se noyer dans les miens. Je tente de conserver un air impassible, mais je sais déjà que c’est peine perdue. Cet homme me fait vraiment beaucoup trop d’effet.

— Et ce soir, qui est le conteur ? demandé-je.

Il affiche un sourire insolent avant de me dépasser pour rejoindre le centre du groupe.

— Asseyez-vous tous, ordonne-t-il à l’assemblée.

— Le Capitaine commence toujours la séance, m’explique Renard tandis que nous nous installons sur le pont.

Ce dernier a eu la gentillesse de m’apporter un coussin pour que je ne sois pas dans l’obligation de m’asseoir à même le sol. Ce geste lui a attiré quelques sourires moqueurs et remarques désobligeantes de la part de notre entourage. Mais mon ami gabier s’est contenté d’agiter nonchalamment la main dans leur direction comme si cela n’avait aucune importance.

— Ensuite, poursuit-il toujours à mots couverts, lorsque l’histoire est terminée, celui qui veut raconter quelque chose n’a qu’à se lever.

Christian reste debout, il croise les bras sur son torse et s’adosse au mât de hune, il s’assure que tout le monde est attentif avant d’entamer son histoire. Lorsque ses yeux s’arrêtent sur moi, je sens une douce chaleur inonder mon visage. J’essaye de rester inébranlable, mais je ne peux pas m’empêcher de gesticuler nerveusement sur mon coussin, ce qui irrémédiablement lui arrache un sourire.

Il se racle la gorge avant de débuter son récit d’une voix grave :

— Le brigantin H.R. John prit la mer pour la première fois en partance de Toulon. Ce beau navire à pont muni de deux mâts supportait un équipage de dix-huit marins. Le bateau avait été conçu à toute fin d’explorations et de reconnaissances en mer pour le compte d’un richissime commerçant en quête d’aventures. Le premier soir, la mer était aussi calme qu’une flaque d’huile, le capitaine note dans le livre de bord : « Tout va bien à bord. »

Christian s’interrompt quelques instants dans un silence parfaitement orchestré, avant de reprendre de plus belle et d’une voix intense :

— Le lendemain matin, un brick anglais de commerce dépasse le H.R. John qui navigue tranquillement au large de Nice. Tout à coup, le navire pivote sur lui-même comme s’il avait été victime d’un soudain changement de vent pourtant quasi inexistant… Une nouvelle brise imaginaire fait de nouveau gonfler les voiles et il change encore de cap, se dirigeant alors droit sur la côte où il s’échoue violemment et à une vitesse à peine croyable sur un banc de sable.

« Les individus qui assistent à la scène accourent au secours du navire. Or… une fois à bord, ils ne trouvent personne, le vaisseau semble abandonné, vide de toute vie humaine. Pourtant… des haricots cuisent encore dans une marmite sur une cuisinière toute chaude. Les effets des marins sont tous là, bien rangés ; un livre ouvert dans une couchette, une partie de dominos en cours, une pipe encore fumante abandonnée sur le pont… Le canot de sauvetage est toujours arrimé au bateau et les bouées de sauvetage sont intactes. Il n’y a pas la moindre trace de lutte ou de désordre, tout est à sa place. L’équipage n’a jamais été retrouvé, aucun corps n’est jamais remonté à la surface… les familles n’ont jamais su ce qui était arrivé aux marins. Un comité d’investigation a tenté en vain de résoudre le mystère, mais pour tous, il demeure entier.

Le silence s’étire quelques instants avant que les hommes ne se mettent tous à parler en même temps, se demandant si c’est une histoire vraie ou inventée, ou si depuis, il n’y a toujours aucune nouvelle des marins disparus.

Le brouhaha dure encore un moment, Christian quitte sa place, une expression énigmatique flottant sur ses lèvres.

— À qui le tour ? demande-t-il.

Plusieurs mains se lèvent. Monsieur Clou lève même les deux. Je croise le regard de Chap, ce dernier me sourit tristement et je comprends sans qu’il me le dise qu’à cet instant, lui aussi aurait aimé pouvoir prendre la parole et raconter une histoire.

— Pourquoi pas Élise ?

Je me tourne un peu brutalement vers Renard.

— Quoi ? Non…

Le gabier s’esclaffe devant mon air interloqué, il est aussitôt imité par quelques-uns de ses comparses.

— Allez, Élise ! Je suis sûr que vous connaissez au moins une histoire d’épouvante, même une toute petite, insiste Renard.

Mathis adorait me conter des histoires d’horreur juste pour le plaisir de me voir débarquer dans sa chambre en pleine nuit, transie d’effroi à l’idée qu’un asura1 vienne me grignoter dans mon lit. Lui, il aurait des tas d’histoires à raconter. Une bouffée de nostalgie remonte à la surface, je me souviens très bien de la dernière histoire à laquelle j’ai eu droit.

— D’accord… soufflé-je en sentant ma vieille mélancolie m’envahir.

— Il faut aller au centre pour raconter l’histoire, m’indique Christian qui vient d’apparaître juste au-dessus de moi, la main tendue.

Je l’observe et tente de puiser du réconfort dans sa proximité. Sans réfléchir davantage, j’attrape ses doigts qui se referment sur les miens. Je me lève sous les applaudissements de Chap et Renard. Je suis à la fois partagée par la tristesse de mes souvenirs, l’exaltation du moment et surtout, par la joie que ce soit les marins qui me demandent de participer. Christian me lâche après avoir caressé l’intérieur de ma paume. Je slalome entre les corps assis à même le sol pour me rendre jusqu’au centre du groupe.

Je reste debout et prends une profonde inspiration, consciente qu’ils ont tous leurs yeux fixés sur moi. J’évite volontairement de regarder dans la direction du capitaine si je veux parvenir à aligner deux mots sans me mettre à rougir ou à bégayer.

— Dans la partie occidentale de l’Inde, au sud-est du Pakistan, se trouve le désert du Thar, entamé-je de ma voix la plus sûre. Ce dernier s’étend des plaines méridionales du Penjab situées au nord au marécage Rann de Kutch. Il est encadré par un cours d’eau à l’ouest, l’Indus et la chaîne des Aravalli à l’est.

Je me tais un court instant. Les hommes m’observent avec le plus grand intérêt.

Je reprends d’un ton plus mystérieux :

— C’est au sein de cette étendue aride qu’est né le mythe d’une terrible créature nommée Rakshasa, un esprit démoniaque qui vit dans les dunes. Personne ne peut dire avec exactitude à quoi il ressemble, car tous ceux qui le rencontrent ne survivent pas à cette expérience. On le dit grand, couvert d’une croûte d’écailles suintant de pus, doté de jambes et de bras envahis de puces et de coléoptères. À cause de Rakshasa, s’aventurer dans le désert du Thar est très dangereux, surtout de nuit. On raconte que des nappes de sable mouvant apparaissent lorsque la créature se trouve à proximité. Alors… si vous entendez des bruits semblables à une coquille d’œuf que l’on écrase, si vous sentez l’odeur putride d’un corps en décomposition vous envelopper, c’est que le monstre n’est pas très loin…

« Rakshasa tentera d’éliminer quiconque approchera de l’endroit où il a élu domicile. Il peut rendre sourd, aveugle ou même désorienter ceux qui s’approchent de trop près de son antre. S’il se sent menacé, il fera tout ce qui est en son pouvoir pour s’assurer que vous vous perdiez dans le désert. Comme il n’a pas d’yeux et qu’il ne sait pas parler, il imite tous les cris d’animaux tels que ceux des coyotes ou des loups gris afin de tromper les chasseurs. Mais l’information capitale qu’il faut savoir concernant Rakshasa, c’est qu’il est surtout très sensible aux odeurs et si la vôtre lui plaît… Mon Dieu ! m’écrié-je en portant mes mains à mes lèvres dans une parfaite imitation de la femme terrorisée. Si par malheur votre odeur lui plaît, alors… ce démon vous suivra partout et jusque dans vos rêves. Des rêves dont vous ne vous réveillerez jamais, car cette créature vous aura privé de votre cerveau en l’aspirant par vos narines pendant que vous dormiez.

Un instant de silence apparaît, suivi d’un bourdonnement d’interrogations qui fusent dans l’atmosphère.

Certains me réclament déjà une nouvelle histoire.

Christian me lance un regard ardent, brûlant de passion. Le rouge aux joues, j’effectue une légère révérence avant de lancer un « Au suivant ! » et assez fière de ma prestation, je retourne m’asseoir près de mon ami gabier sans parvenir à quitter des yeux l’homme dont je suis si éprise. 



1  Asura : « Démon », en hindi dans le texte.





Chapitre 28

Tu es l’Aventure

Je m’oblige à ne pas lever la tête lorsque je traverse la dunette en direction de la cabine de Christian. Je suis certaine que les gabiers guettent depuis la hune. Avec mon chapeau et ma tenue d’homme, j’ose imaginer que de là-haut, ils ne me reconnaîtront pas. Heureusement pour cette nuit, le ciel joue en ma faveur, un filet de brume masque la lune ronde et pleine, je vois à peine où je mets les pieds.

Mon beau et plaisant capitaine devait guetter mon arrivée, car la porte de sa cabine s’ouvre avant même que je ne tourne la poignée. Une main m’attire à l’intérieur. Un regard intense m’accueille et mon dos se retrouve plaqué contre la porte que Christian vient de refermer.

Le petit cri de surprise qui m’échappe se retrouve étouffé par des lèvres qui s’écrasent sur les miennes. Un corps brûlant se presse contre moi, des mains encerclent mes poignets et lèvent mes bras au-dessus de ma tête.

Je suis à sa totale merci.

Et j’adore ça.

Je ne voudrais être nulle part ailleurs.

— J’ai attendu cet instant depuis que j’ai quitté tes draps ce matin, murmure-t-il contre ma bouche.

Il sème des baisers sur mon menton, ses cheveux chatouillent mon front. J’inhale profondément son odeur d’océan.

— Idem.

Il se redresse et hausse un sourcil.

— Du latin ?

— The same for me1.

Son visage se fend d’un sourire.

— Frimeuse !

Je ris.

Il se plaque encore plus contre moi, je me tais tout à coup. Je n’ai aucune difficulté à sentir l’ampleur de son désir à travers nos vêtements. Mon cœur s’affole, mon pouls bat jusque dans mes tempes, je tremble, je frémis, je soupire… Impossible de me maîtriser, ce que je ressens est bien trop fort, tellement imprévisible et nouveau. Je suis submergée par toute une panoplie de sensations inédites et je ne sais plus où donner de la tête.

Jusqu’à maintenant, je n’avais jamais songé qu’il était même possible d’éprouver un dixième de cette attirance folle et dévastatrice qui me lie à cet homme. Maintenant que j’y ai goûté, je ne veux plus jamais m’en passer. Je gesticule afin de pouvoir retrouver l’usage de mes bras, car moi aussi, j’ai envie de le toucher. Il resserre sa prise, menottant mes poignets avec une seule main tandis que de l’autre, il retire mon chapeau, libérant mes cheveux en cascade sur mes épaules.

Ses yeux s’attardent sur mon visage et je me liquéfie face à ce regard d’encre dans lequel flamboie un grand désir. Il se penche jusqu’à ce que nos fronts se touchent, sa respiration est aussi saccadée que la mienne, sa main me libère et il prend mon visage en coupe dans une infinie douceur qui entre en contradiction avec l’urgence qui l’animait quelques instants plus tôt.

Je me hisse vers lui pour l’embrasser, mes mains enfin libres tentent de lui retirer sa chemise. Devant mon impatience, son sourire amusé s’imprime sur mes propres lèvres. Il m’imite et très vite, nos corps s’harmonisent dans une danse ponctuée de baisers et de soupirs, c’est à celui qui déshabillera l’autre en premier. Mon manteau disparaît, suivi de ma chemise d’homme. Il passe ses mains sous mes fesses et me porte contre lui, j’enroule mes jambes autour de ses hanches sans interrompre nos baisers. Je devine que nous avons bougé lorsque je sens une surface plane sous mes fesses. Mes bottes disparaissent, puis… mes hauts-de-chausses.

Il a gagné.

Je suis nue et je n’ai réussi qu’à lui retirer sa chemise et déboutonner le haut de son pantalon. Ses mains sont partout, il m’allonge sur la table, tire sur mon bassin, m’extorquant un petit cri. Il écarte mes jambes, ayant une vue imprenable sur mon intimité.

Dans d’autres circonstances, j’aurais pu être mortifiée, mais le désir qui émane de cet homme est tellement explicite que cette situation m’émoustille davantage. Il sème des petits baisers sur mon genou droit, puis sur celui de gauche. Il remonte vers ma poitrine et… ses lèvres descendent, descendent… et je commence à m’agiter en comprenant où elles veulent se rendre. Chacun de ses baisers envoie une décharge qui semble prendre racine dans mon bas-ventre. Ses mains entourent mes cuisses pour lui faciliter l’accès. Je n’aperçois plus que le dessus de sa tête.

— Christian, je…

Il se redresse, ses yeux brûlent d’une lueur de convoitise qui me remue un peu plus encore.

— Fais-moi confiance, Élise.

Sa voix chargée de désir me fait frémir.

Face à mon silence, ses lèvres reprennent le chemin de mon sexe qui palpite, J’essaye de rester immobile, je coupe ma respiration. Mais lorsque sa bouche se referme sur mon bouton de chair, un cri m’échappe. Il me lèche, m’embrasse.

Je veux qu’il cesse. Non… qu’il ne s’arrête jamais…

Mes mains fourragent dans ses cheveux, elles le repoussent et l’attirent tout à la fois. Je ferme les yeux, je ne peux m’empêcher de bouger sous ses lèvres.

La tension monte, elle monte et je ne comprends pas ce qu’il m’arrive.

— Élise, regarde-moi…

Nos regards s’accrochent l’un à l’autre et… j’explose dans un « oui ! » Mes mains se plaquent devant ma bouche d’où s’échappent des gémissements que je suis incapable de retenir, tandis que mon corps se décompose en un milliard de morceaux épars.

Sa bouche remonte le long de mon buste qui convulse, déposant une myriade de baisers sur ma peau frémissante jusqu’à ce qu’elle retrouve la mienne. Mes paupières s’ouvrent enfin, Christian m’embrasse presque sagement. Le feu en moi s’apaise. Il me scrute avec une lueur de fascination. Mon goût sur ses propres lèvres me donne encore plus chaud aux joues.

— Exquise…

Je glousse et rougis davantage.

— Accroche-toi à mon cou.

J’obéis. Il m’enlace, me soulève, je noue mes jambes autour de ses hanches et je me retrouve blottie dans ses bras. Il m’emmène jusque sur son lit où il me dépose comme si j’étais une poupée de porcelaine. Il se redresse et je le regarde finir de se dévêtir sans en perdre une miette, admirant sa pilosité agréablement dosée, l’encre noire qui court sur son torse, les muscles qui roulent sous sa peau hâlée.

Il me recouvre en s’installant entre mes jambes. J’essaye de ne rien dévoiler, mais mon corps frémit déjà d’impatience à l’idée de l’accueillir. Il me pénètre avec une lenteur inappropriée, j’ai tellement envie de lui que mon propre corps vient à sa rencontre. Il rit et s’insinue en moi d’un brusque et puissant coup de reins. Je gémis, ses lèvres s’abattent sur les miennes.

Nous entamons une nouvelle danse.

Plus vite… plus fort !

Encore !

Je vibre sous ses assauts, ses baisers me chamboulent, ses regards me font perdre la tête. Notre danse se termine sur une note profonde qui me remue tout entière. Lui tremble, le corps luisant d’une fine pellicule de sueur. Je le garde au creux de mes bras, subjuguée de percevoir son cœur battre au même rythme que le mien.

 

— Tu as connu de nombreuses femmes ?

Ses caresses se figent.

Je ne sais même pas pourquoi j’ai posé la question, et à dire vrai, j’appréhende un peu moi-même la réponse, je suis inexpérimentée dans ce domaine. L’amour, c’est tout nouveau pour moi. Il m’ouvre ses bras et je me réfugie contre lui, il m’étreint très fort.

— Maxime de Palerme, quelques-unes… Quant à Christian, il a toujours été trop occupé pour batifoler.

— Tu dissocies toujours tes identités comme si tu avais deux personnalités différentes.

— Pour de nombreux individus, il s’agit bien de deux personnes distinctes.

Je ne suis pas d’accord.

— Ce sont des facettes de toi-même que tu as choisi de séparer et pourtant, c’est toi quand tu es à terre et c’est encore toi lorsque tu es en mer et que tu ordonnes à tes hommes de hisser le drapeau noir.

Il tire doucement sur mes cheveux pour me faire lever la tête, ses pupilles se fixent aux miennes.

— C’est vrai et j’aime être tous ces visages à la fois, l’homme d’affaires, le pirate et depuis peu… ton mari quand nous sommes à terre et ton amant lorsque le Cristol lève l’ancre.

Mari, amant… ces deux qualificatifs me font frémir.

— Mais c’est en mer que tu es vraiment toi-même, Christian. À chaque fois que le galion hisse la grand-voile, tu retrouves ta liberté.

— En mer, j’applique mes propres règles, chaque jour que de Dieu fait devient une nouvelle grande aventure.

— Une nouvelle grande aventure… soupiré-je, rêveuse.

— Et toi, Élise, comment te sens-tu en mer ?

J’acquiesce, les battements de mon cœur s’affolent devant l’intensité de son regard.

— Bien.

— Bien ?

— Mieux depuis que ton équipage commence à accepter ma présence, mais…

— Oui ?

Je fuis soudain ses yeux, hésitante face à ce que je m’apprête à lui révéler.

— Je me demande inévitablement quel sera mon destin une fois reléguée à une simple anecdote, noyée quelque part dans la vaste liste de toutes tes aventures.

Il me recouvre subitement de son corps chaud et nu. Ses avant-bras encadrent ma tête. Ses lèvres se posent avec douceur sur les miennes, il murmure tout contre elles :

— Élise… ma douce, ma belle, ma magnifique, ma courageuse Élise. Tu n’es pas juste une aventure… toi, tu es l’Aventure. 



1  The same for me : « C’est la même chose pour moi », en anglais dans le texte.





Chapitre 29

Je ne te lâcherai pas

Je fronce le nez en visualisant la scène avec une clarté dérangeante : une rencontre fortuite avec un rat ! L’horreur s’empare de moi et génère des frissons qui parcourent mon corps à la simple évocation de cette possibilité.

— Un rat dormait vraiment dans votre hamac ? m’exclamé-je d’une voix aiguë.

Renard hoche la tête en se retenant de rire.

Sa remarque l’amuse peut-être, mais moi, elle me révulse ! Je refuse de cohabiter avec des rongeurs sur ce bateau !

— En raison de l’exiguïté des sous ponts et de l’impossibilité pour l’équipage de se laver aussi souvent que le souhaiterait le capitaine, le Cristol accueille malheureusement de multiples passagers indésirables, intervient Monsieur Perel.

Il tasse le tabac dans sa pipe avant de la glisser entre ses lèvres.

— Et c’est inévitable, ajoute-t-il en s’adossant au garde-corps.

Je suis étonnée que le maître d’équipage vienne spontanément se joindre à notre conversation, il préfère généralement garder ses distances lorsque je suis dans les parages.

— Qu’entendez-vous par multiples passagers indésirables ?

Il se détache de la rambarde pour me répondre :

— Eh bien… nous disposons d’une belle collection de rats dans les cales et de cafards sur les ponts. Il nous arrive aussi de trouver des vers dans la soupe et des punaises dans la literie.

— Sans compter les poux ! s’exclame Renard en se grattant la tête.

Leur sourire de connivence me fait grincer des dents, je les suspecte de tenter de m’effrayer.

— Je n’ai pas vu l’ombre d’un cafard et ma literie est parfaitement saine, rétorqué-je en haussant les épaules, me détachant des deux hommes pour admirer l’océan.

Je me perds dans l’horizon afin d’échapper à leurs ragots teintés de moqueries. Car en réalité, je suis vraiment terrorisée à l’idée de tomber nez à nez avec un rat ou bien de retrouver des vers dans mon repas.

Je ne mangerai plus jamais mes repas sans en inspecter d’abord le contenu.

Une brise se lève, mes cheveux volent autour de ma tête.

J’ai oublié mon chapeau dans la cabine de Christian…

— Dans le carré des officiers peut-être, mais pas sur l’entrepont, insiste Renard.

J’observe le ciel, les nuages semblent se déplacer plus vite.

Tiens ?! Que se passe-t-il ?

— Dans le carré des officiers, une fois, j’ai croisé un serpent, réplique Monsieur Perel en tapotant sa pipe sur le bastingage près de moi.

Mais je ne les écoute plus.

Mon attention est accaparée vers la mer qui semble avoir choisi ce moment précis pour modifier son apparence ; des lames se forment et des crêtes d’écume blanche apparaissent sur la surface qui, il y a encore quelques minutes, était aussi lisse qu’un miroir. D’une mer calme, nous sommes passés en l’espace d’un instant à un vent frais.

Les vagues semblent soudain grandir sous la puissance d’un vent nouveau. Chaque élément puise sa force dans l’autre et ce à une vitesse incroyable. Derrière moi, j’entends Monsieur Perel et Renard déblatérer encore au sujet de leurs fameux résidents velus pendant que la mer grossit en lames déferlantes autour du Cristol, j’aperçois même des traînées d’écume soufflées dans le lit du vent.

Mon pouls s’emballe.

Je pivote vers les deux comparses.

— Vent fort !

L’attention des deux marins se dirige vers l’océan d’un même mouvement.

— Les lames font déjà plus de cinq mètres ! s’exclame Renard, la mine ahurie et le regard tout à coup craintif.

Tout est allé si vite ! Personne n’a rien remarqué !

Le maître d’équipage serre les lèvres et sort son sifflet sans attendre. Le vent gonfle brusquement les voiles et nous fait tous tourner la tête vers le ciel.

— Tempête… murmuré-je pour moi-même en constatant que l’écume tourbillonne à présent à la crête des lames.

Renard hoche la tête et file à son poste sans demander son reste.

— Soyez prudent ! lui ordonné-je.

Un sourire triste étire ses lèvres, il hoche la tête. Je sais qu’il pense à Chandelle.

— Vous aussi, Élise, me souffle-t-il avant de disparaître.

Le ciel s’obscurcit.

Sous les coups de sifflet du maître d’équipage, les marins s’éparpillent et œuvrent déjà de tous les côtés afin de se préparer au pire. J’aperçois Christian qui me rejoint sur l’entrepont en quelques foulées.

Il attrape ma main.

— Viens avec moi !

Je le laisse m’entraîner vers le gaillard d’arrière, bien déterminée à l’aider à affronter les éléments.

L’adrénaline coule à flots dans mes veines.

Un grondement, non… un rugissement semble remonter des profondeurs. C’est le cri déchirant de la mer qui se révolte, celui d’une vague qui s’élève et se meurt avec fracas contre la coque de notre embarcation.

Ça tangue et je peine à rester debout.

La houle se fait vague, les vagues deviennent des montagnes et les montagnes se dressent au passage du galion tels des obstacles infranchissables. Les hurlements du vent dans le gréement dominent toute la vie à bord du bâtiment, c’est assourdissant.

C’est terrifiant.

Christian enroule une ligne de vie autour de ma taille, puis autour de la sienne avant de l’attacher solidement au pied du gouvernail. Il prend mon visage dans ses paumes avec une urgence maîtrisée.

— Je veux que tu enroules tes bras autour de moi et que tu ne me lâches sous aucun prétexte, c’est compris ?

J’acquiesce et il écrase ses lèvres contre les miennes. Son baiser est dur et urgent, je le cueille en chassant aussitôt l’idée qu’il pourrait bien être le dernier.

— Ça va aller, je te le promets, me souffle-t-il avant de me faire passer derrière son dos que j’entoure aussitôt.

Christian ordonne quelque chose au timonier qui lui laisse sa place face au gouvernail sans broncher.

La pluie commence à tomber.

Je lève la tête vers le ciel qui est devenu presque aussi sombre que la nuit. Le vent souffle fort et se déchaîne.

Il cogne, fouette et hurle.

La mer enfle de plus belle, mugit et mousse. Elle frappe de plus en plus fort le navire, dévastant tout sur son passage. Je ne suis que spectatrice d’un terrible tableau, accrochée à Christian qui manœuvre courageusement son embarcation.

D’un puissant coup d’étrave, le navire écarte la crête de la lame, avant de basculer en roulant vers le prochain creux, au milieu d’un bouillonnement d’écume qui gronde.

La mer nous envoie sans arrêt des gifles d’embrun. Je suis trempée jusqu’aux os, je lâche un instant mon protecteur afin de repousser mes cheveux qui me bouchent la vue et me brûlent les yeux, lorsque je perçois une falaise d’eau accourant vers nous, menaçante tel un raz de marée. Elle s’abat avec violence sur le grand mât, le Cristol se soulève et tangue. Mes doigts glissent autour de la taille de Christian et je tombe.

— Élise !

L’arrière du navire semble s’enfoncer dans les abysses, je suis entraînée par les torrents qui cascadent par-dessus bord, je ne vois de nouveau plus rien.

Je bats furieusement des pieds et des mains, cherchant autour de moi quelque chose pour me raccrocher au bateau, mais il n’y a rien hormis l’eau agitée. Tandis qu’impuissante, je m’éloigne du gouvernail et de l’homme que j’aime, ma ligne de vie se tend brutalement.

Par bonheur, je sens une main entourer mon poignet.

Je m’y accroche comme une désespérée en recrachant toute l’eau salée qui tente de me noyer. Un choc sourd provenant des lames qui s’abattent contre la coque nous parvient. Il est suivi d’un nouveau déferlement de murs d’eau qui envahissent encore une fois les ponts.

Deux bras m’encerclent fermement et me pressent contre un corps solide et vigoureux. Je me retourne, l’étreins comme si je voulais fondre en lui. J’entends Christian prononcer quelques mots à travers le chant funeste de la tempête.

— Je suis là… mon Élise… je ne te lâcherai pas…

Nous restons dans cette position un long moment, affrontant la colère de la mer, nichés l’un contre l’autre. Dans ses bras, je n’ai plus peur. Dans ses bras, j’ai la sensation d’être capable de pouvoir tout supporter.

 

Lorsqu’un rayon de soleil perce les nuages, il déchire le ciel dans une lumière aveuglante. Le vent cesse de souffler sa fureur et comme par magie, l’océan retrouve sa tranquillité.




 





Chapitre 30

L’accalmie après la tempête

Si d’après le maître d’équipage, le Cristol n’a été que faiblement endommagé, il y a cependant beaucoup plus de blessés que lors de la dernière tempête.

Heureusement, aucune perte n’est à déplorer.

Sans demander l’autorisation à qui que ce soit, je décide de me rendre vers l’entrepont afin de pouvoir apporter mon soutien aux marins. Vêtu comme un homme, mes cheveux dissimulés sous mon chapeau et armée de la petite trousse de secours trouvée dans la cabine de Christian, je fais le tour de l’équipage tandis que sous le commandement de leur capitaine, les charpentiers s’occupent déjà de réparer les dégâts du navire.

Certains hommes grincent des dents en me voyant approcher, mais les commentaires déplaisants auxquels je m’attendais ne viennent pas. J’ai bien conscience de ne pas être un très bon soigneur, mais je fais néanmoins mon possible afin de soulager les hommes qui ont été blessés dans le tumulte. Je ne m’occupe que des plaies superficielles, celles qui nécessitent d’être recousues sont gérées par Monsieur Spatule équipé de son tisonnier, de fil à rôti, d’une grosse aiguille à coudre et avec une bonne rasade de rhum pour seul anesthésiant.

Avec soulagement, je constate que Renard n’a pas été blessé et que Chap et mes autres élèves se portent bien. Ces derniers ont d’ailleurs accouru vers moi, heureux de me voir sur mes deux jambes. Leurs réactions m’ont vraiment fait chaud au cœur.

 

Lorsque je retourne vers le gaillard d’arrière, je tiens à peine sur mes deux jambes. L’adrénaline s’est vite éclipsée et à présent, je me sens vidée de toute mon énergie, rêvant de retrouver ma couchette pour quelques heures.

Christian est entouré de ses officiers. En me voyant apparaître sur le tillac, Monsieur Perel m’indique d’un signe de la main de les rejoindre. C’est bien la première fois que je suis conviée à m’approcher lorsqu’ils discutent entre eux. Le nouveau respect que je lis sur son visage me ferait presque frémir.

— Élise… commence le maître d’équipage. Je souhaiterais vous remercier pour votre intervention. Vous avez fait preuve d’un grand sens de l’observation en appliquant efficacement l’enseignement de Renard.

Les autres hommes hochent la tête, certains me sourient. Christian reste imperturbable, mais je devine à la lueur de ses yeux que les mots de son maître d’équipage le touchent autant que moi.

— Vous auriez fini par vous apercevoir qu’une tempête se préparait, je n’ai pas fait gagner beaucoup de temps.

— Certes… mais dans cette bataille que nous livrons chaque jour contre les éléments, quelques secondes d’anticipation peuvent tout changer. Grâce à vous, nous avons sans doute évité le pire.

Il me tend la main.

Je reste figée un instant, observant cette main ouverte, ce signe de paix et de déférence qu’il m’offre spontanément.

Sans réfléchir, j’attrape sa main que je serre avec force, il me renvoie mon sourire. Les autres officiers l’imitent et je me retrouve à serrer les mains de tous ces hommes qui, pour la première fois depuis que je suis sur le Cristol, ne m’observent plus comme une empech, mais comme un membre de leur équipage à part entière. 




 





Chapitre 31

J’inspire, j’expire et je tire

À bord du navire, une effervescence palpable électrise l’atmosphère. L’activité du jour suscite une excitation générale parmi l’équipage. Les marins s’affairent avec une énergie contagieuse et les visages s’illuminent d’une lueur vive. Les discussions animées résonnent, chacun partageant ses propres exploits lors du dernier entraînement.

— Le pistolet à silex n’est sans doute pas l’arme la plus précise qui existe et il possède malheureusement de gros inconvénients, explique Christian en me montrant l’arme qu’il vient de sortir de sa ceinture.

La plupart des marins sont accoudés au bastingage et visent des tonneaux qu’ils ont lâchés en mer. Certains d’entre eux sont très bons, d’autres n’atteignent jamais leurs cibles. Néanmoins, je sens que cette discipline commune fait du bien au plus grand nombre. En dehors du fait que ce soit un exercice très bruyant, cette pratique me plaît beaucoup à moi aussi.

— Lesquels ? demandé-je.

Christian vise l’un des tonneaux à bout de bras, il presse la détente, le bruit du coup se répercute jusque dans mes propres entrailles. Je recule de quelques pas en me bouchant les oreilles. La balle atteint sa cible en plein cœur, le tonneau explose.

L’équipage est en liesse.

— Eh bien… de ne pouvoir tirer qu’un seul coup et de devoir être rechargée, m’explique Christian sans faire cas des ovations de son équipage. Ce qui est presque impossible dans le feu de l’action… En outre, de telles armes à poudre ne peuvent être utilisées que par temps sec pour fonctionner correctement.

— Lors du dernier abordage, j’ai remarqué que vous portiez tous plusieurs armes à la fois autour de vos ceinturons, c’est donc pour ces raisons !

Il rit et vient se placer derrière moi.

— Très bonne déduction…

Ses bras entourent mon buste et m’obligent à me redresser contre lui. Il place l’arme dans ma main droite et allonge mon bras vers une nouvelle cible. Ses gestes envers moi sont sans équivoque pour celui qui sait observer un minimum. Sa main gauche maintient ma taille, celle de droite m’aide à supporter le pistolet et sa joue est presque collée à la mienne.

Depuis la tempête, Christian ne prend plus autant de précautions pour se cacher. J’ignore ce qui a provoqué ce revirement de situation, mais je ne compte pas m’en plaindre.

— Regarde, Élise… la balle de plomb que je viens de recharger est enfoncée dans de la poudre à canon. Lorsque j’actionne la détente, je fais glisser ce petit étau, là… appelé le chien… sur ce morceau de silex, ce qui permet de créer l’étincelle qui allume la poudre à canon.

Ce faisant, il actionne lui-même la détente et le coup part pour atteindre une nouvelle fois son but. Les hommes les plus proches acclament de nouveau leur capitaine bien que l’arme soit placée dans ma main. Christian recule pour recharger le pistolet avant de me le rendre.

— À ton tour, murmure-t-il si près de mon oreille qu’on pourrait facilement croire qu’il dépose des baisers sur ma joue.

Je tends mon bras vers l’une des cibles mouvantes bercées par l’océan.

J’inspire, j’expire et je tire.

La balle se perd sur la surface limpide de la mer dans un plouf ! un peu décevant.

Raté !

Christian récupère le pistolet pour le recharger en poudre avant de me le redonner.

— Recommence ! m’ordonne-t-il avec un clin d’œil.

— Si Élise touche sa cible, elle devra nous faire un nouveau dessert ! s’exclame un marin dont je ne connais pas le nom.

De nombreux hommes élèvent la voix, visiblement d’accord pour que je leur concocte un nouveau petit plat. Je dois avouer que ces réjouissances me réchauffent le cœur, je suis ravie de constater qu’ils attendent quelque chose de moi. Même si ce n’est que du dessert.

D’accord… je vais leur montrer de quoi je suis capable.

Christian se place derrière moi, je sens sa présence, mais il ne me touche pas.

— Observe ta cible, me souffle-t-il. Il n’y a plus qu’elle dans ton champ de vision. Imagine-toi l’atteindre, imagine qu’elle explose en mille morceaux.

J’obéis, me concentre et m’exécute.

J’inspire, j’expire et je tire.

Je sens la force du coup se répercuter jusque dans mon épaule. La balle atteint sa cible, elle n’explose pas le tonneau, mais le touche quand même.

Je sautille sur place, fière de moi.

À proximité, les marins qui ont suivi ma petite démonstration avec attention poussent des petits sifflements appréciateurs, certains s’écrient : « Du dessert ! Du dessert ! » Christian, lui, m’attire dans ses bras et dépose un baiser sur ma tempe. Je lui jette un regard étonné, il se contente de hausser les épaules, ses yeux pétillent de satisfaction. Je l’ai rarement vu aussi enjoué au milieu de ses hommes et cette constatation me donne des palpitations.

Vivre à bord du Cristol n’est pas de tout repos, cela peut paraître quelques fois terrifiant, surtout lorsque la mer se déchaîne. Mais aujourd’hui, à cet instant très précis, je peux affirmer avec la plus grande certitude que je suis tout à fait capable d’aimer cette vie.





Chapitre 32

Abaixe suas armas1

La lumière douce et dorée de ce début de matinée se reflète sur les eaux calmes du fleuve du Tage. Au loin, sur la ligne d’horizon, j’aperçois la ville de Lisbonne avec ses toits en tuiles rouges, ses collines couvertes de bâtiments aux couleurs pastel et ses églises aux clochers élancés. Autour de nous, de majestueux voiliers se balancent doucement au rythme de la marée, sans doute prêts à prendre la mer pour de lointaines destinations… Ils sont si nombreux les bateaux marchands lourdement garnis de marchandises exotiques qui attendent d’être déchargés, c’est incroyable !

Depuis notre chaloupe, je remarque que les quais sont bordés d’entrepôts élégants qui témoignent sans nul doute de la richesse et de la prospérité de Lisbonne en tant que plaque tournante du commerce mondial. Même d’ici, je peux voir que certains bâtiments portuaires arborent les fameux azulejos, ces célèbres carreaux de faïence portugais qui racontent des histoires de voyages et d’aventures lointaines. Il me tarde de pouvoir les admirer de plus près.

— Lisbonne est une ville très plaisante, tu verras, les gens ici sont affables et bienveillants, m’explique Christian tandis que je contemple l’imposante tour de Belém qui abrite les capitaines du port.

Je porte la seule robe d’été que j’ai réussi à sauver de mon ancienne vie. Le ciel est déjà bleu et j’apprécie la timide caresse des rayons de soleil du jour levant sur mes bras nus. Je hume les odeurs de la ville que le vent apporte jusqu’à nous, je suis d’une humeur particulièrement favorable.

Je m’extasie :

— Il y a à la fois quelque chose de très oriental et de gothique dans l’architecture de cette forteresse !

Je remarque que les tourelles octogonales sont ornées de motifs complexes, de croix de l’ordre du Christ et de coquillages – autant de symboles forts autour de la navigation et de la foi caractérisant si bien ce peuple très croyant qui a le regard tourné en permanence vers l’océan.

— C’est vrai que c’est une bien belle tour ! s’exclame Renard qui rame face à nous.

Je suis contente que ce soit lui qui nous amène à terre, j’apprécie beaucoup la compagnie du jeune gabier et je crois bien que Christian l’a compris.

— Elle doit en voir passer des caravelles… dis-je d’un air rêveur.

Le capitaine du Cristol porte ma main à ses lèvres. Je jette un regard gêné à Renard qui fait comme si de rien n’était, puis je chuchote à mon voisin :

— Trouveras-tu un peu de temps pour me faire visiter la ville ?

Il m’adresse un clin d’œil avant de hocher la tête.

Je suis amoureuse ! Ce sentiment me frappe de nouveau, aussi puissamment qu’une vague contre un rocher, il est si fort et totalement incontrôlable… Je ne peux m’empêcher de constater combien je le trouve séduisant, et combien je suis toute chose lorsqu’il se trouve près de moi et m’observe de la sorte. Mon attitude est mièvre, et par bien des aspects, complètement ridicule, mais c’est ainsi. Je suis amoureuse…

Notre chaloupe arrive à quai, nous nous apprêtons à en descendre lorsque nous entendons le gabier pester à voix basse :

— Y’a des gardes qui arrivent de partout, Capitaine !

Des soldats aux cuirasses dorées et à la culotte bouffante sortent de nulle part et se rapprochent dangereusement de notre anneau d’amarrage.

— Il semblerait bien que nous ayons droit au comité d’accueil, chuchote Christian. Restez calme tous les deux.

J’acquiesce sans quitter les soldats des yeux, je ne parviens pas à savoir s’ils sont là pour moi ou pour Christian, mais quelque chose me dit que c’est en lien direct avec notre petite escale à Bordeaux : c’est moi qu’ils cherchent.

Le ciel me paraît beaucoup moins bleu tout à coup.

— Maxime de Palerme ! s’écrie un soldat en français, bien que son accent soit fort peu compréhensible.

— Retournons au galion, nous murmure Renard en s’emparant de nouveau de ses rames, prêt à faire demi-tour.

Christian le retient et secoue la tête. Sa mâchoire se contracte, il me jette un regard nerveux. Je sais qu’il étudie déjà l’ensemble de nos options.

— Ils seraient capables de tirer à vue et de blesser Élise. Renard, dès que je serai à terre, retournez sur le Cristol. Vous savez tous ce que vous avez à faire dans ce type de situation.

Le gabier secoue la tête.

— Mais…

— C’est un ordre !

— Et… Mademoiselle Élise ?

— Je reste avec le Capitaine, affirmé-je avant que mon compagnon ne parle à ma place.

Mon autorité me surprend, car en vérité, je n’en mène vraiment pas large. Alors, avant qu’ils ne trouvent tous deux le moyen de m’en empêcher, je décide de sortir la première de la chaloupe. Je me lève et commence à enjamber le bordé du petit bateau. Christian se redresse sans attendre et m’aide en m’offrant son bras.

— Capitaine… supplie presque Renard derrière nous.

— Je refuse de perdre le Cristol, hâtez-vous ! Nous saurons vous retrouver, lui dit-il en passant à son tour par-dessus le rebord de la chaloupe.

Renard m’adresse un regard désemparé. La mort dans l’âme, il récupère ses rames et repart seul vers le galion. Face à nous, une bonne dizaine d’hommes casqués et armés nous observent avec sévérité. Les passants aux alentours s’empressent de circuler en nous jetant des petits coups d’œil curieux. Je sens mon cœur marteler ma poitrine, et pourtant, auprès de Christian, j’ai le sentiment que rien de fâcheux ne pourrait m’arriver. Je suis persuadée qu’il saurait nous sortir de n’importe quelle situation, même la plus alambiquée.

— Olá senhores, o que podemos fazer por vocé2 ? leur demande mon compagnon avec une sérénité que je lui envie.

Le soldat qui a pris la parole un peu plus tôt avance vers nous en sortant une rapière rutilante de son fourreau. Cet homme n’est pas vraiment accueillant…

— Vous être Maxime de Palerme ?

Christian ne se donne pas la peine de répondre. Face à l’arme qui est pointée vers nous, il fait aussitôt barrage de son corps entre les soldats et moi.

— Vous allez suivre nous, explique le milicien dans un français toujours aussi difficile.

Mon compagnon brandit alors sa propre épée qui semble luire au soleil levant.

— Reculez !

Mais les hommes restent sourds, et le soldat croise immédiatement le fer avec Christian. Ce dernier pare le coup habilement tout en me poussant un peu plus derrière lui.

— Nous être plus nombreux, rendez-vous ! dit l’autre.

Le capitaine du Cristol esquive une deuxième attaque et riposte si violemment qu’il envoie le soldat se heurter contre ses camarades, qui le repoussent sans attendre vers le combat. Christian se tient prêt, les yeux fixés sur son adversaire. Les épées s’entrecroisent de nouveau et entame une danse complexe d’attaques et de parades qui me donne des palpitations. Les coups sont calculés, chaque feinte exécutée avec une précision mortelle. Je retiens mon souffle et de nombreux cris menacent de s’échapper de ma gorge à tout instant.

Christian parvient à désarmer son ennemi, envoyant son épée tourbillonner dans les airs. Sans prêter attention à la riposte imminente, il pivote aussitôt vers moi.

— Tu penses être capable de nager jusqu’au Cristol ?

— Pas sans toi !

— Élise…

— Non ! affirmé-je brutalement. Je n’en suis pas capable !

En réalité, peut-être que si. Mais je ne partirai pas sans lui, je ne l’abandonnerai pas.

Christian se retourne vers les soldats qui, agacés, ont troqué leurs épées contre des mousquets et se rapprochent tous ensemble d’un même mouvement vers nous. Je crois que jusqu’à présent, je n’avais pas encore réalisé à quel point la situation pouvait être dramatique.

Deux autres individus se détachent des badauds qui assistent de loin à la scène et se faufilent entre les soldats. Ils portent de larges capuches qui nous empêchent de distinguer leurs visages.

— Passo para trás3 ! ordonne mon compagnon en pointant le fil de son épée vers les assaillants.

— Tu peux remballer ton portugais, mon ami, lui répond l’un des deux hommes à la capuche. Tout ça pour impressionner la demoiselle en détresse…

Christian se raidit plus encore tandis que je me demande où j’ai déjà entendu ce timbre de voix avec un léger accent anglais.

— C’était donc toi qui nous suivais ? s’agace mon compagnon en portant sa paume sur la crosse du pistolet qui dépasse de sa ceinture.

Je regrette d’avoir refusé sa proposition de me donner une arme avant que nous ne quittions le Cristol, car je n’ai pas l’intention de me rendre sans me battre.

— Pas exactement… je dirais que c’est plutôt notre ami ici présent qui te suivait. Moi, je me suis juste porté volontaire afin de l’aider à retrouver sa fiancée. Entre nous, c’est une histoire qui aurait déjà pu se terminer à Bordeaux, si tu ne t’étais pas si astucieusement évaporé. Je soupçonne d’ailleurs un certain officier de la Marine de t’avoir porté assistance.

Nos interlocuteurs baissent leurs capuches d’un même geste et nous nous retrouvons nez à nez avec Daniel Cook, le pirate de Plymouth et… Albert d’Orléans, mon prince trop parfait.

Je reste sans voix.

Je me rapproche encore de mon compagnon, ses doigts s’enroulent autour des miens. Je m’agrippe à lui, ma main tremble entre la sienne.

— Je ne suis la fiancée de personne, riposté-je d’une voix blanche.

Mon regard est fixé sur le visage d’Albert, que je ne trouve plus du tout attirant. Il a une mine fatiguée et ses lèvres esquissant une moue maussade lui donnent un air mauvais. Je le déteste encore plus qu’avant. Je ne comprends pas pourquoi c’est lui qui est ici et non mon père ?

Il me regarde sans me voir. Ses pupilles noires cerclées de bleu s’attardent sur ma tenue, mes cheveux, ma poitrine… mais jamais vers mes yeux. Je me rends soudain compte qu’il ne porte pas la perruque qu’il avait lors de notre rencontre – ses cheveux sont blonds, tels que je l’avais deviné.

Il grimace avant d’annoncer aux hommes qui nous entourent :

— Pegue a garota ! E jogue o homem na cadeia !4

Christian se place devant moi et fait de nouveau barrage de son corps.

— Vous ne la prendrez pas !

Les soldats pointent leurs mousquets vers lui. Mon cœur s’emballe. Je ne peux pas laisser faire ça, je refuse de le perdre ! Alors, sans réfléchir, je contourne l’homme dont je suis si foncièrement éprise afin de me jeter moi-même dans la gueule du loup. Christian encercle mon poignet et m’attire en arrière, mais je reste positionnée entre lui et les soldats.

S’ils sont là, c’est pour moi.

C’est moi qui ai supplié Christian de m’emmener avec lui, je suis l’unique responsable de cette situation, il ne paiera pas pour mes erreurs.

Il en est hors de question !

— Abaixe suas armas ! ordonne Albert aux soldats dès que je me retrouve dans leur ligne de mire.

Ces derniers baissent aussitôt leurs armes en se jetant des regards interrogateurs.

— Je me rends ! m’exclamé-je.

Je fais volte-face en direction de mon beau capitaine dont le regard est empreint de gravité. La lueur d’impuissance qui flamboie dans ses yeux me comprime le cœur.

— Va-t’en, je vais faire diversion, lui murmuré-je. C’est moi qu’ils veulent.

Il agite la tête, mais avant qu’il ne riposte, je me hisse jusqu’à lui et murmure contre ses lèvres :

— Si tu tiens un tant soit peu à moi, va-t’en, mon amour !

Il prend mon visage en coupe et il m’embrasse à pleine bouche.

— Je te retrouverai, je t’en fais le serment…

J’opine tout en ravalant mes larmes. Je sens l’agitation des hommes qui s’impatientent dans mon dos. Après avoir adressé à Christian le regard le plus confiant qu’il m’est possible d’arborer, je lui dérobe son pistolet coincé dans son ceinturon et me retourne à la hâte vers nos assaillants.

En voyant le lourd objet que je tiens fermement entre mes poings, les soldats reprennent leurs mousquets.

— Abaixe suas armas ! s’écrie Albert de plus belle en se plaçant entre eux et moi, les bras écartés et face aux soldats.

Mais au lieu de braquer l’arme vers eux, je la dirige vers moi, contre ma gorge.

— Éloignez-vous ! Ou c’en est fini de moi, et Albert, vous irez expliquer à mon père comment je vous ai échappé !

Les hommes hésitent et Albert leur fait signe d’obéir. Ils reculent tous de plusieurs pas. Seul Daniel ne semble pas se sentir concerné par ma petite démonstration de force.

— Elle ne le fera pas, marmonne-t-il.

Son regard est uniquement fixé sur l’homme qui se tient derrière moi.

Va-t’en, Christian !

Comme s’il avait entendu mon adjuration silencieuse, j’entends un bruit d’eau.

Il vient de plonger à la mer.

Le soulagement m’étreint aussitôt : quoi qu’il se passe à présent, il sera sauf. Daniel se libère de sa cape comme s’il s’apprêtait lui aussi à sauter à l’eau. Je pointe alors mon arme vers lui.

— Si j’étais vous, je ne bougerais pas d’un pouce !

Un sourire carnassier se dessine sur ses lèvres, il m’observe avec un tout nouvel intérêt, semblant se demander si je suis capable de mettre ma menace à exécution.

— Vous n’oseriez pas.

Je lui renvoie son sourire.

— Vous voulez parier ?

Il recule de quelques pas afin de rétablir de la distance entre lui et moi, et lève les mains au ciel pour me signifier qu’il ne fera rien de ridicule comme poursuivre l’amour de ma vie.

— Il s’échappe tel le couard qu’il a toujours été, rétorque-t-il, plein de haine. Il vous abandonne à votre triste sort, Élisabeth. En avez-vous seulement conscience ?

Je ne dis rien, je ne veux pas donner l’occasion à ce vaurien de désapprouver l’homme que j’aime. Je me contente de compter mentalement jusqu’à trente en espérant de tout mon cœur que ce petit délai saura suffire à Christian pour s’échapper.

— Qu’il prenne de l’avance s’il le souhaite, ça ne m’empêchera pas de donner l’ordre de le pourchasser sans relâche pour avoir enlevé la Princesse de Conti, ajoute Albert d’un air dédaigneux.

— Il ne m’a pas enlevée, je me suis enfuie.

Cela fait trente secondes, je tends l’arme à Albert comme si elle me brûlait les doigts.

— Vous devriez prendre cette chose avant que ne me vienne l’envie de viser votre tête et d’appuyer sur la détente, déclaré-je en essayant de contrôler le tremblement de mes mains.

Daniel soupire de rage. Albert hausse le sourcil et avance vers moi ; il prend mon arme et déclare d’une voix condescendante qui me donne la chair de poule :

— Vous faites vraiment peur à voir, Princesse…

J’entoure mes épaules. J’ai froid, je suis perdue, j’ai peur mais surtout, je suis en colère !

— Je ne suis plus une princesse, rétorqué-je sur le même ton.

— Ah ? Et qu’êtes-vous donc ? La putain de Maxime de Palerme ? Une fieffée menteuse ?

Sans que je réfléchisse, ma main part. Je gifle Albert d’Orléans de toutes mes forces. Ahuri, il se redresse et serre les poings. Daniel intervient et menotte mes poignets avec ses propres mains, il m’attire à lui pour me séparer du prince qui manifestement a très envie lui aussi de me frapper.

Je me débats violemment.

— Lâchez-moi !

J’ai envie de lui cracher au visage et de l’assaillir d’insultes.

Albert passe sa paume sur sa joue cuisante, il se penche vers moi.

— Je l’affirme… vous n’avez définitivement plus rien d’une dame de haute noblesse, Élisabeth.

Il se tourne vers les soldats, et leur ordonne :

— Levar a menina para minha casa5 !

Je m’agite dans les bras de Daniel et parviens à me retourner vers la mer. Christian est déjà loin. Il n’est plus qu’un point minuscule sur la ligne d’horizon. Dans quelques minutes, il atteindra le Cristol et j’espère de tout mon cœur que son équipage et lui gagneront très vite le large.

Je croise le regard incisif de Daniel et lui chuchote :

— Je vous déteste, Capitaine Cook…

Il me murmure à l’oreille :

— Profitez de votre prince, chérie, car bientôt vous serez tout à moi.

Il se met à ricaner et me pousse avec brutalité vers les soldats qui attendent de pouvoir prendre le relais.



1  Abaixe suas armas : « Posez vos armes ! », en portugais dans le texte.

2  Olá senhores, o que podemos fazer por você : « Bonjour messieurs, que pouvons-nous faire pour vous ? », en portugais dans le texte.

3  Passo para trás : « Reculez ! », en portugais dans le texte.

4  Pegue a garota ! E jogue o homem na cadeia : « Prenez la fille ! Et jetez l’homme en prison ! », en portugais dans le texte.

 

5  Levar a menina para minha casa : « Emmenez la fille chez moi ! », en portugais dans le texte.





Chapitre 33

Je ne suis à vous que pour un temps

Le Cristol est parti. C’est l’unique information valable qui a réussi à pénétrer ma conscience depuis mon arrestation. Mon cerveau est devenu hermétique à toute discussion émanant de mon tortionnaire, qui s’avère être vraiment un homme plus qu’imparfait. Depuis mon arrivée dans la maison qu’il occupe, située dans un des quartiers résidentiels de Lisbonne, je me contente de hocher la tête et de serrer les lèvres.

J’obéis.

J’ai pris le bain qu’il m’a ordonnée de prendre, j’ai laissé ses domestiques me coiffer et me vêtir d’une robe inconfortable. Je ne montre pas les crocs, je ne sors pas les griffes, je suis docile.

Je pleure intérieurement.

Des larmes acides roulent sous ma peau, elles me rongent, elles me donnent envie de hurler. Christian ne quitte pas mes pensées et je me rends compte que pas une seule fois depuis ma capture, je n’ai pensé aux Indes ni au fait que ce beau rêve soit de nouveau devenu inaccessible.

Non.

La seule chose qui me préoccupe, c’est mon pirate. Il me manque cruellement et l’idée de ne plus jamais le revoir me fend un peu plus le cœur à chaque minute qui passe. C’est ma première soirée loin de lui et je me demande ce qu’il fait et où il est.

Le Cristol a-t-il repris la route des Indes ou bien son capitaine a-t-il modifié ses plans ? Pense-t-il à moi comme je pense à lui ?

Ce soir, je suis redevenue la Princesse Élisabeth de Conti. Enfin c’est l’image que semble renvoyer le reflet du miroir… Or, je me retrouve encore moins qu’avant dans les traits de cette personne. Je n’y étais déjà pas très attachée, à présent, j’en suis dégoûtée. Les derniers évènements ont radicalement et indubitablement changé la femme que j’étais. J’ai goûté à l’indescriptible saveur de la liberté, aux doux parfums de l’amour, de la passion, du désir et au charme plein de piquant de l’aventure.

Vivre recluse dans un palais et participer aux soirées mondaines n’étaient déjà pas pour moi avant tout ça, cela l’est encore moins aujourd’hui.

Je suis assise en bout de table, une place de choix.

Les discussions courent autour de moi, elles passent au-dessus de ma tête et je ne fais rien pour les attraper au vol. Je devine les regards dans ma direction, les interrogations, l’incompréhension et les médisances de mon entourage face à mon indolence. Ils sont une douzaine à encadrer cette grande table rectangulaire.

Daniel Cook est assis à l’autre de bout, il me fait face. Son regard noir est posé en permanence sur moi, il me jauge, me juge et m’évalue. Je me demande ce que Albert lui a promis pour qu’il ait accepté cette course-poursuite en mer.

Je remarque avec un certain amusement que les femmes minaudent lorsqu’elles s’adressent à lui, je souris intérieurement en me disant qu’aucune d’entre elles ne s’imagine que cet homme, certes assez attrayant de sa personne, puisse être le terrible Capitaine Cook des légendes qui parcourent les sept mers.

Albert, quant à lui, se conduit en héros. Pressé de se pavaner, il a invité tous les gentilshommes français vivant à Lisbonne et à l’entendre, il aurait terrassé le monstre antique qui retenait sa princesse prisonnière. Or, je ne fais rien pour abonder dans son sens. Je veux qu’ils comprennent tous que le seul monstre qui existe dans cette histoire est en ce moment même en train de discourir interminablement de façon oiseuse sur un soi-disant sauvetage qui est en fait un véritable enlèvement.

Il palabre. Il ne sait faire que ça.

Palabrer et me lancer des regards assassins que je m’amuse à ignorer. Je mange parce qu’il faut manger. Je bois ce qu’il me sert, je hoche légèrement la tête lorsqu’il me donne un coup de pied sous la table pour me faire réagir. Qu’il profite de ma docilité car bientôt, dès que j’en aurai l’occasion, je m’échapperai de nouveau.

Profitez, Albert, car je ne suis à vous que pour un temps.
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Après que tous les convives ont enfin quitté les festivités, Daniel Cook et Albert se sont violemment disputés. Et au vu du boucan que j’ai entendu depuis ma chambre, j’ai bon espoir qu’ils en soient venus aux mains avant que le pirate ne se fasse congédier comme un malpropre par les domestiques de cette maison. C’est bien fait pour lui. Je suis ravie de constater que ces deux-là soient en désaccord.

— Nous reprenons la mer demain matin pour Le Havre, m’annonce Albert en entrant dans ma chambre sans frapper.

Je constate qu’il porte les stigmates d’un coup de poing sur son arcade sourcilière droite. Cela m’arrache un sourire, il le remarque et serre les lèvres. Je me détourne, me contentant d’observer les flammes danser dans l’âtre face à moi.

Faire un feu avec la chaleur qu’il fait en ce moment à l’extérieur est absolument ridicule, mais je me contente de garder mes pensées pour moi-même.

— Votre père vantera mes louanges pour votre retour et nous serons officiellement fiancés dans la foulée.

La bûche sèche craque et des petites étincelles tourbillonnent et s’échappent dans le conduit de cheminée. Je les suis du regard, j’ai tant envie de les accompagner, de m’évader.

— Votre père ignore tout de cette entreprise, voyez-vous, poursuit-il. Dans cette affaire, j’ai agi seul et notre retour en France fera de moi un véritable héros.

Je sens sa présence dans mon dos, il est bien plus loquace que lors de notre première rencontre. Il a aussi gagné en assurance.

— Vous apprendrez à m’aimer, susurre-t-il à quelques centimètres de ma nuque.

Aucune chance.

Ses mains se posent sur mes bras, il se rapproche davantage. La chaleur que dégage son corps me dégoûte, je ne supporte pas sa proximité.

— Élisabeth, je puis vous assurer que cet épisode sera vite effacé des mémoires, je ne vous en tiendrai pas rigueur…

— Je ne suis plus vierge, annoncé-je sans préambule.

Ce sont mes premiers mots depuis la rixe du port.

Ses mains quittent instantanément ma peau et j’en suis fort aise, son contact est insoutenable. Je n’ai pas besoin de me retourner pour sentir sa colère. Il me contourne afin de se confronter à moi, il est tout rouge et ses iris me lancent des éclairs.

— Je vous soupçonne de l’avoir fait intentionnellement, dans le but de me nuire !

— Vous vous trompez, je n’ai pas pensé une seule seconde à vous depuis que j’ai fui le château de mon père.

— Vous ne vous êtes pas enfuie, on vous a enlevée ! hurle-t-il. Et sachez que Maxime de Palerme a déjà un mandat d’arrêt contre lui pour enlèvement et séquestration, son arrestation n’est plus qu’une question de temps…

— Je me suis enfuie ! C’est moi et moi seule qui lui ai demandé de m’enlever ! Je l’ai fait sciemment et je me suis donnée à lui, car je l’aime !

Ses mains encerclent mes poignets et m’attirent violemment contre son torse.

— Vous êtes une putain, Élisabeth ! Mais cela ne m’empêchera ni de vous épouser ni de vous posséder ! Vous serez mienne, que vous le souhaitiez ou non ! me crache-t-il au visage. Et s’il s’avère qu’un bâtard grandit déjà dans votre ventre, je me ferai un plaisir de l’étouffer devant vos yeux dès que vous l’aurez expulsé de vos entrailles !

Son haleine exhale une odeur d’alcool qui me fait froncer les narines.

— Vous êtes un monstre et je ne serai jamais à vous ! grondé-je en lui tenant tête. Et pour votre gouverne, sachez que mon père est ruiné ! Ce mariage ne vous apportera que déshonneur et turpitudes, fuyez-moi pendant qu’il est encore temps !

Il ne réagit pas tel que je l’espérais.

Un sourire machiavélique anime sa bouche, son regard se pose sur mes lèvres avant de s’abîmer dans le décolleté indécent de ma robe. Je tente de m’y soustraire, il tire plus encore sur mes poignets. Il me fait mal.

— Lâchez-moi !

Il se penche vers moi et essaye de m’embrasser, mais je me débats, je le repousse, je m’égosille.

— Vous êtes à moi ! fulmine-t-il en tirant si fort sur mes poignets qu’une douleur sourde s’étend jusque dans mes épaules.

Il me lâche soudain pour tenter de s’emparer de mon visage, j’en profite alors pour le pousser de toutes mes forces sur le thorax. Il perd l’équilibre, ses pieds s’entremêlent, il trébuche en arrière, et je vois son visage changer d’expression. Il semble surpris. Apeuré.

Il tombe de tout son poids sans parvenir à se retenir.

L’arrière de son crâne se fend sur le manteau de la cheminée dans un sinistre craquement. Il s’écroule, inanimé.

Le sang coule à flots de sa nuque.

Oh !

J’ai l’impression de revivre la scène de la chambre de l’auberge à Plymouth… Albert est inerte.

Il est mort.

Je le sais, je n’ai pas besoin d’aller vérifier. Les bruits d’os quand il s’est cogné ont été suffisamment éloquents.

Mon Dieu ! Cette fois-ci, j’ai vraiment tué un homme !

La panique me gagne, nous avons tellement hurlé que nous avons dû alerter toute la maisonnée. Je ne peux espérer sortir de cette pièce sans tomber sur l’un des domestiques. Je fais le tour de la pièce, les membres tremblants, le cœur battant. J’évite de regarder le corps immobile d’Albert se vider de tout son sang. J’essaye d’ouvrir la fenêtre, mais je m’aperçois qu’elle est condamnée.

Un grand bruit me fait sursauter.

J’entends des cris, des coups, des marches qui craquent… Il se passe quelque chose d’anormal de l’autre côté de cette porte.

Je suis pétrifiée.

Elle s’ouvre juste au moment où je trouve le courage de me diriger vers elle : Daniel Cook se tient dans le chambranle, son regard va de moi à Albert, puis de Albert à moi.

— J’avais tort de m’inquiéter pour vous ! s’exclame-t-il en m’adressant un sourire désabusé, nullement impressionné de trouver un cadavre encore chaud dans cette pièce.

— Ce n’est certainement pas l’angoisse qui vous aura amené jusqu’à moi, rétorqué-je, la voix tremblante.

— Vous avez raison comme toujours. Je vous emmène avec moi, Élisabeth.

Je recule.

— Hors de question !

Il avance.

— Vous préférez peut-être vous faire arrêter pour meurtre ? me demande-t-il en pointant le prince du doigt.

Une boule désagréable obstrue ma gorge et un goût de bile emplit ma bouche. Je sais très bien qu’il a raison : tout ce qu’ils verront, c’est un homme mort et une femme terrifiée. Je serai dans l’incapacité de leur expliquer la raison de la présence d’Albert à Lisbonne sans devoir aborder ma fuite du Havre et je ne veux surtout pas devoir évoquer Christian devant les autorités.

— Ce n’était pas volontaire… il s’est jeté sur moi… je n’ai fait que me défendre.

— Peu importe, les faits sont là. Vous allez faire les gros titres, Princesse.

Je grimace. J’ai la nausée.

Nous savons très bien tous les deux que même si je m’oppose à lui, je finirai par devoir le suivre, de gré ou de force. J’avance moi-même en tremblant vers la sortie sans un regard pour l’homme que je viens d’assassiner.

— Très bien, Daniel… je vous suis. 




 





Chapitre 34

Un galion contre une princesse

Je constate très vite que le voilier dans lequel je viens d’embarquer de force n’a rien à voir avec le galion qui m’a menée jusqu’à Lisbonne. Cette embarcation est tout ce qu’il y a de plus ordinaire, relativement petite, elle ne possède que deux mâts à voiles carrées et l’équipage ne représente peut-être qu’un quart de celui de Christian. Soixante hommes tout au plus… Désormais, je comprends mieux le désir de Daniel de vouloir s’emparer du Cristol. Aucun bâtiment n’égale le galion et ses trois cent soixante-six canons. Il est unique.

Nous levons l’ancre dès que nous posons un pied sur le pont supérieur du brick1 de commerce. Daniel me montre un coin sec sur le tillac, près du bastingage, et s’exclame d’une voix forte avant d’éclater d’un rire tonitruant :

— Voici vos quartiers, Princesse !

Ses hommes l’imitent et je me retrouve au centre d’une troupe de plaisantins que je brûle d’envie d’étriper. Mais je ne dis rien. Je suis déjà bien contente qu’il n’exige rien de plus de moi pour le moment.

Je vais m’asseoir sur le plancher et m’adosse au bastingage pour observer ce qu’il se passe aux alentours. Je me demande si les matelots sont aussi superstitieux que ceux du Cristol, s’ils savent aussi bien se battre et s’ils sont aussi fidèles à leur capitaine que ne le sont les hommes de Christian. L’essentiel de cet équipage parle anglais. La plupart des marins portent sur la tempe gauche le fameux tatouage en forme d’aigle que j’ai pu voir sur l’homme que j’ai assommé à Plymouth.

Lisbonne disparaît peu à peu de mon champ de vision, je décide alors de laisser derrière moi ce lourd sentiment de révulsion qui s’est emparé de mon être depuis que j’ai quitté la demeure d’Albert. Rien n’était prémédité, je n’ai fait que me défendre et bien que je sois la seule à le savoir, je sais que je suis en accord avec cette réalité.

Albert a essayé d’abuser de moi et si c’était à refaire, je réagirais de la même manière. Aucun individu dans ce monde n’aura jamais de droit sur mon corps sans mon consentement. Albert est mort parce qu’il a tenté de me contraindre à faire quelque chose que je lui refusais.

Ce n’est pas moi qui ai tué cet homme.

Il s’est tué tout seul.

Rapidement, je n’aperçois plus que la mer autour de nous et une profonde sensation de solitude m’étreint, j’ignore toujours où nous allons et ce qu’ils souhaitent faire de moi. Daniel ne veut rien me dire et ses pirates ne semblent pas plus enclins à m’adresser la parole. Alors, je les ignore. Je décide de fermer les paupières et j’imagine que tout cela n’est qu’un cauchemar et que très vite, je vais me réveiller.

Où es-tu, Christian ? Comment sauras-tu que j’ai quitté Lisbonne ? Te reverrai-je un jour ?

— Vous n’allez pas vous mettre à pleurer, tout de même ?

J’ouvre les yeux. Daniel m’observe avec intérêt, tenant une pomme bien rouge dans la main. À sa vue, je sens mon ventre gargouiller. J’ai faim, il faut dire que je n’ai presque pas mangé au dîner, j’étais bien trop occupée à aller à l’encontre des vœux d’Albert et à ignorer ce qu’il se passait autour de moi. Les plats défilaient sous mon nez sans que je leur adresse le moindre regard.

— Cela vous ferait trop plaisir, fulminé-je.

— Je ne prendrai aucun plaisir à voir des larmes sur votre beau visage, Élisabeth.

Il s’accroupit face à moi et relève mon menton vers lui.

— Je suis assez curieux et j’aimerais savoir à quoi vous pensez en ce moment même.

Je le regarde droit dans les yeux et lui murmure :

— Au meilleur moment où je pourrai vous échapper.

Un léger sourire flotte sur ses lèvres. Exit son caractère déplaisant, Daniel est plutôt agréable à regarder et il le sait.

Je m’en veux aussitôt pour mes pensées.

— Cela n’arrivera pas, Princesse.

Il croque goulûment dans son fruit. Le jus coule sur son menton, il l’essuie du revers de son autre main.

— Et là, vous vous dites que vous n’auriez pas dû faire la fine bouche au souper, car vous crevez de faim, n’est-ce pas ?

Je lève les yeux au ciel, il ricane.

Je sais bien qu’il a passé la presque totalité du repas à analyser mon comportement.

— Comment vous êtes-vous retrouvé associé à Albert ? le questionné-je en essayant d’ignorer mon pauvre estomac qui grogne.

— La rumeur de l’enlèvement de la fille du Prince de Conti s’est répandue en Angleterre telle une traînée de poudre. Le lendemain de notre rencontre au Rising Sun, je me suis rendu moi-même au Havre afin d’en savoir un peu plus, j’avais déjà quelques doutes.

— Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ? Mon déguisement était pourtant parfait.

Après l’absorption trop importante de laudanum et mon court séjour dans les cales du Cristol, j’avais réellement l’air d’une fille ayant passé plusieurs jours en mer et Christian m’avait même donné une alliance !

Il penche sa tête sur le côté comme s’il réfléchissait.

— Notre ami commun n’a jamais été du genre à s’attacher aux femmes qu’il fréquentait, mais avec vous, son attitude était vraiment… vraiment différente. J’ai tout de suite vu que vous étiez importante à ses yeux. Je vous avoue qu’au départ, j’ai mis cet attachement sur le compte de votre rang, mais visiblement, je me trompais. Ce que j’ai vu ce matin sur le port m’a prouvé que même un cœur de glace comme celui de Christian pouvait se réchauffer.

— Il n’est pas l’homme que vous pensez, affirmé-je. C’est un homme bon, intègre et loyal.

— Et vous l’aimez !

— Oui, avoué-je un peu trop facilement. De toutes mes forces et de tout mon cœur.

Ses paupières se plissent.

— Vous finirez par le détester, vous verrez…

— Je…

— Il vous a déjà oubliée ! m’interrompt-il, agacé.

Je me tais. Je sais que mon silence parle de lui-même, je ne peux malheureusement affirmer quelque chose dont je n’ai aucune certitude.

— Lorsque je suis arrivé au Havre, j’ai fait la rencontre de votre petit Prince Albert, il cherchait un équipage capable de poursuivre un galion.

— Comment a-t-il su que j’étais sur un galion ?

— D’après lui, une de vos dames de compagnie lui aurait laissé sous-entendre que vous étiez tombée sous le charme de Maxime de Palerme.

Madeleine de Parabère ! Cette sale… vermine, cette traîtresse !

— Voyez-vous, reprend-il avec sérieux, je suis un homme qui déteste l’injustice… Pourquoi priver un homme de la femme qu’il aime ? Mon bateau est rapide, je connais Christian alias Maxime de Palerme, j’avais le pouvoir d’aider votre Prince à vous retrouver, alors je l’ai fait.

— Moyennant une belle somme rondelette, je présume ?

Il se contente de sourire à ma question.

— Alors, vous nous avez suivis jusqu’à Bordeaux ? demandé-je.

— De loin. Nous vous avons perdu quelque temps au large de Brest pendant la grosse tempête, puis plus tard près des côtes espagnoles. Bordeaux était une belle opportunité de vous rattraper, mais je savais d’avance que les fréquentations de Christian dans cette ville me porteraient préjudice, alors je n’ai pas insisté. Il était évident après la deuxième tempête que vous auriez besoin de vous ravitailler à Lisbonne.

— Qu’allez-vous faire de moi ? Vous allez demander une rançon à mon père ?

Il ricane avant de croquer de nouveau dans sa pomme.

— Je suis un pirate, ma chère. Je gagne ma vie en volant autrui, il n’y a rien d’exaltant à demander une rançon… et à un homme qui est déjà ruiné qui plus est. En revanche, j’avoue que je prends un malin plaisir à posséder quelque chose qui appartient à mon ennemi.

Manifestement, l’état des finances de mon père n’est un secret pour personne… Mais j’ai ma réponse et je me doutais qu’il s’agissait de quelque chose dans ce goût-là. Je ne suis qu’un instrument pour cet homme, une arme qu’il pourra utiliser contre celui qui l’a jadis abandonné en pleine mer.

— Il vous retrouvera et vous écrasera ! Son galion ne fera qu’une bouchée de votre bateau et de votre petit équipage ! m’exclamé-je en lui jetant mon regard le plus noir.

Il caresse ma joue avant d’attraper mon menton et de planter ses ongles sales dans ma peau. Ses yeux bleus me fusillent sur place.

— Vous croyez vraiment ce que vous dites ? Nous sommes plus rapides, plus féroces et plus courageux que ces poltrons qui s’échappent, la queue entre les jambes, dès qu’ils sentent le danger.

Il me lâche tout à coup en me repoussant, l’arrière de mon crâne percute le bois sec du bastingage.

— Ce ne sont que des foutus marchands, reprend-il. Christian est malin, mais c’est bien là sa seule qualité… face à mon équipage de corsaires, il n’a aucune chance.

J’ignore la douleur sourde qui s’étend derrière ma tête et je frotte mon menton dans mes paumes. Je sens encore la brûlure de ses doigts sur ma peau. Pourtant, mon cœur s’emballe et une petite lumière d’espoir et de joie s’allume en moi : manifestement, Daniel ignore l’autre identité de Christian, celle du Capitaine Draco. Il ne semble pas savoir que l’homme qu’il déteste tant est aussi un pirate et qu’il peut sans doute se montrer aussi féroce que lui.

— D’ailleurs, où est-il en ce moment même ? poursuit-il. Je vous rappelle qu’il vous a abandonnée à votre triste sort.

Sa répartie me blesse plus que je ne veuille bien l’admettre. C’est moi qui ai demandé à Christian de partir, et pourtant, quelque part, je crois que je lui en veux d’avoir accepté de le faire si facilement. Il a presque une journée d’avance sur nous et il n’a aucun moyen de savoir que je suis de nouveau en mer ni que je suis prisonnière de Daniel.

Je ferme les paupières pour empêcher mes larmes de couler. Je ne veux surtout pas lui faire ce plaisir. Quelque chose me dit que je risque de rester très longtemps à dormir sur ce bout de plancher, affamée, sans couverture, sans intimité, et avec pour seule compagnie, les regards et rictus mauvais de l’équipage du Capitaine Cook…

 

J’ai froid.

Je grelotte, mes dents claquent les unes contre les autres et cela semble amuser Daniel Cook qui m’observe depuis la dunette.

Il fait nuit depuis plusieurs heures, la mer est calme même si une brume épaisse nous entoure. Le frimas glacial me gèle jusqu’à l’os, je me retiens de toutes mes forces de hurler pour que l’on me donne de quoi me réchauffer, cela ferait trop plaisir à mon tortionnaire. Et je refuse de devoir lui demander quoi que ce soit. Je crois que je préfère encore mourir.

 

La nuit se prolonge indéfiniment, je n’ai pas fermé l’œil. L’aube doit pourtant être proche, mais l’obscurité semble avoir pris racine pour l’éternité. Des petits bruits inquiétants s’élèvent, le clapotis de l’eau contre la coque prend des accents sinistres. Des murmures étouffés, des pas furtifs et des chuchotements inaudibles suggèrent des activités clandestines.

Soudain, un violent choc à l’étrave du navire réveille l’ensemble de l’équipage, j’entends des jurons et des ordres s’élever de tous les côtés. Les lampes accrochées le long du bastingage s’allument les unes après les autres.

Nous avons percuté quelque chose.

En tout cas, c’est ce que se disent les hommes de l’embarcation. Je me lève à mon tour et regarde vers le gaillard d’avant, quelque chose de sombre semble glisser sur l’eau.

Quelque chose de sombre et de gigantesque.

Un autre bateau ! Inquiétants, presque fantomatiques, les contours d’une effroyable figure de proue se détachent dans l’obscurité. Un bruit de détonation précède une explosion provenant du ventre de notre bateau.

Un boulet de canon vient de percuter la coque.

Le bois vole en éclat, l’explosion sous mes pieds me fait trembler de partout, je porte les mains sur mes oreilles tandis que les hommes de Daniel s’apprêtent à subir un abordage. Le navire ennemi se rapproche encore, jusqu’à venir se frotter au nôtre et dans l’instant qui suit, je distingue des formes humaines atterrir sur le pont du navire ; la bataille commence.

J’ignore quelle attitude adopter. Je suis à découvert, je n’ai rien pour me cacher, rien pour me battre hormis mes poings. Des bruits de fers qui se croisent, de cris inhumains et d’armes à feu emplissent l’atmosphère. Dans l’obscurité, je distingue mal nos ennemis, une drôle de sensation m’anime cependant.

Et ce n’est pas la peur.

Je comprends brusquement pourquoi lorsque l’un des assaillants apparaît devant moi. Il porte une sorte de masque de terre rouge sur le visage et m’adresse un clin d’œil enjoué. Je mets quelques instants à le reconnaître : Renard !

Je me jette aussitôt dans ses bras, trop heureuse de cette apparition aussi bien surprenante que bienfaitrice.

— Tenez-vous à moi, Élise, dit-il sans attendre. Je vous ramène sur le Cristol.

Ses mains entourent ma taille au moment où la déflagration d’un coup de feu l’interrompt dans son élan. Son corps devient mou contre moi. Il s’écroule sur le tillac sans que je puisse faire quoi que ce soit pour le retenir.

Non, non, non !

Mon ami se tient le ventre. Je soulève sa chemise sur laquelle je devine déjà fleurir, malgré les ténèbres qui nous entourent, une grosse tache de sang : la hanche est touchée.

— Accrochez-vous, Renard !

J’arrache le bas de ma robe pour éponger le sang qui s’échappe de la plaie, il pousse un petit cri avant de ricaner.

— Il faut croire que je suis bon pour un rafistolage dans les règles à la Monsieur Spatule…

— L’avantage, c’est que vous aurez droit à une bonne rasade de rhum avant l’opération.

Il tente un sourire qui ressemble plutôt à une grimace. Je ne pense pas que cette blessure lui soit fatale, pour peu bien évidemment que nous puissions rapidement lui venir en aide.

Les balles fusent de tous les côtés. Je suis penchée sur mon ami gabier, en train de presser sa blessure afin de stopper l’hémorragie, lorsque soudain, quelqu’un m’attrape par le bras et que me tire en arrière. Je hurle, me débats et cherche à m’extraire de cette poigne qui m’empêche de prendre soin de mon ami.

Daniel gronde :

— Il semblerait que vous ayez raison, Élisabeth. Christian ne vous a pas abandonnée.

— Lâchez-moi !

— Je ne crois pas, non.

Il agrippe mes cheveux et me traîne derrière lui sous le regard impuissant de Renard. J’ai beau ne pas lui faciliter la tâche, rugir et m’agiter dans tous les sens, il parvient à éviter les coups de feu, ainsi que les hommes qui se battent autour de nous. Il m’entraîne jusqu’au gaillard d’avant. Là, il se fige et regarde autour de nous comme s’il cherchait quelqu’un.

— Christian n’est pas là, vous perdez votre temps, déclaré-je. Laissez-moi partir avant que ses hommes ne mettent votre bateau à sac et ne réduisent votre équipage à néant.

— C’est ce que l’on va voir !

Sans lâcher mes cheveux, il nous conduit jusqu’au mât de misaine et fait sonner la cloche de quart qui est fixée au-dessus de nous.

Je vois peu à peu les hommes aux alentours interrompre le combat, attirés par les tintements métalliques de la cloche. Les nombreuses torches qui ont été allumées à la va-vite sur le pont du navire me permettent d’entrevoir l’ensemble des hommes tourner leurs regards vers nous.

J’essaye d’échapper à mon tortionnaire, mais il tire si vivement sur ma chevelure qu’il parvient à m’arracher un cri. Il me bloque dans une étreinte et pointe le canon de son arme à feu contre ma gorge, puis il hurle :

— Christian !

Il hurle ainsi plusieurs fois, jusqu’à ce que l’appelé se montre enfin.

Les hommes s’écartent sur son passage.

Plus désirable que jamais, fier et inébranlable, mon beau capitaine a son regard noir braqué dans notre direction. Les manches tombantes de sa chemise à jabots sont gorgées de sang, mais je me doute qu’il ne s’agit pas du sien, du moins je l’espère. Il est le seul à ne pas avoir enduit son visage de terre, le simple fait de le voir éveille en moi une émotion bien plus intense que je n’aurais pu anticiper. Mon cœur s’emballe. Ce n’est certes pas le moment, et pour autant, je n’ai qu’une seule envie : me jeter dans ses bras.

Il nous observe avec son impassibilité coutumière, l’air sûr de lui et totalement serein face au tumulte qu’il a lui-même provoqué. Sur le pont, il laisse tomber le pistolet à silex qu’il tenait dans son poing et s’empare d’une nouvelle arme sans doute encore chargée qui était coincée dans son ceinturon.

Il avance jusqu’à se retrouver à moins de vingt pas de Daniel et moi. Mon ravisseur tire un peu plus sur mes cheveux et plaque plus encore le canon de son pistolet contre ma peau.

— Qu’est-ce que tu veux, Daniel ? lui demande Christian d’une voix sourde tel un venin chargé de haine.

— Ton galion, et je te laisse la fille.

— Non ! m’exclamé-je.

— Tais-toi, femme, me murmure-t-il contre la joue avant de la lécher du bout de la langue pour se pavaner.

Un long frisson de répulsion m’étreint et je reste silencieuse.

— Tu ne gagneras pas, Daniel, rétorque Christian en serrant davantage la crosse de son arme. Je vais vous écraser, toi et ton équipage. Nous sommes trois fois supérieurs en nombre et aussi bien plus lourdement armés.

— Sauf que si tu reprends le combat, je la tue.

— Alors, je te tuerai à mon tour, j’exterminerai tes hommes et je ferai couler ton navire en prenant bien soin de colporter ta cuisante défaite aux quatre vents.

Daniel prend quelques instants de réflexion avant de répondre :

— Peut-être… mais dans tous les cas, elle sera perdue. Et même dans la mort, je me réjouirai d’avoir pu te l’enlever.

Christian reste imperturbable.

Si je ne le connaissais pas, je serais capable de penser qu’il se fiche de mon sort. Or, quelque chose miroite au fond de ses prunelles, quelque chose que je suis probablement la seule à apercevoir. À comprendre.

Et j’ai compris : il me demande d’agir. De l’aider à vaincre Daniel.

Je cligne des yeux une fois en signe d’acquiescement et je vois l’ébauche d’un sourire fugace animer son visage avant qu’il ne retrouve toute sa maîtrise.

— Je ne perdrai pas Élise, affirme-t-il.

— Tu aurais dû me tirer une balle dans la caboche lorsque tu en avais le pouvoir, réplique son rival.

— Oui, j’aurais dû… Et je compte bien rattraper mon erreur, rétorque Christian en me regardant fixement.

Je prends ça pour un signal.

Je me baisse tout à coup, quitte à m’arracher une bonne poignée de cheveux. Daniel ne s’attendait manifestement pas à mon geste, il manque de vivacité, son arme quitte ma gorge quelques secondes. Au-dessus de moi, le champ est libre un court instant. Le temps nécessaire à Christian pour lever son propre pistolet et appuyer sur la détente.

Le coup part.

L’impact immédiat fait reculer brutalement mon tortionnaire qui m’entraîne avec lui dans sa chute.

Je tombe sur le flanc, toujours emprisonnée dans ses bras.

Du sang… J’en ai partout ! Sur le visage, dans les yeux et la bouche. Je suis prise d’une panique sans précédent, essayant de me défaire de la poigne de Daniel Cook, poigne qui heureusement devient vite molle. Mais le sang visqueux dont je suis recouverte ne me permet pas de prendre appui, je glisse sur le tillac. L’odeur et le goût métalliques qui m’entourent me donnent la nausée.

Des mains s’emparent de mes épaules et m’arrachent à la scène sanguinolente dans laquelle je suis empêtrée, je retrouve instantanément la chaleur de l’homme que j’aime.

— Tout va bien, Élise. Je suis là, tu es en sécurité, chuchote-t-il dans mes cheveux tandis que j’essaye peu à peu de recouvrer mon calme et mes esprits.

Il nous éloigne aussitôt de Daniel et je me redresse pour l’observer. Il retire sa propre chemise et essuie avec attention mon visage couvert de sang. Il m’examine attentivement. J’ai l’impression qu’il essaye de comptabiliser chaque tache de rousseur, chaque sourire qu’il a manqué depuis notre brève séparation. Je souris à en avoir presque mal. Je pose ma paume sur son cœur, là où se trouve son beau tatouage mi-sirène mi-dragon. J’ai du mal à croire que c’est vraiment lui qui est devant moi.

Autour de nous, les hommes de Daniel se rendent et se mettent à genoux, les mains au-dessus de la tête.

Je me hisse sur la pointe des pieds, encercle les épaules de Christian et enfouis mon nez dans son cou afin de me laisser submerger par sa délicieuse odeur. Mon cœur bat si fort que j’entends à peine ma voix lorsque je lui demande :

— Comment m’as-tu retrouvée ?

— Je ne suis jamais vraiment parti, me dit-il tout bas d’un air repentant. Plusieurs de mes hommes sont restés à terre pour surveiller la maison du prince. Lorsqu’ils t’ont vue monter sur ce navire, Chap a embarqué clandestinement. Il a ensuite allumé une lanterne sur le gaillard d’arrière dès que la plupart des hommes de Daniel se sont endormis. Nous te suivions depuis Lisbonne et nous attendions le meilleur moment pour passer à l’attaque.

Renard !

Je pivote brusquement et aperçois le jeune gabier adossé au bastingage, là où il est tombé. Il se tient le flanc et me fait un signe un peu faible du bras lorsqu’il voit que je regarde dans sa direction.

Je suis rassurée, mon ami va bien…

Christian prend délicatement mon visage dans ses paumes.

— Tu es si courageuse, Élise.

Je fais « non » de la tête.

— Ne me laisse plus jamais, murmuré-je en l’étreignant de toutes mes forces. Même si c’est moi qui te le demande.

— Ça, ça ne risque pas.



1  Un brick est un type de voilier souvent utilisé pour le transport de marchandises.

 


Épilogue

 

Six mois plus tard…

 

— Tu as quand même conscience que les sobriquets dont tu affubles tes hommes ne sont pas de véritables prénoms ?

Il esquisse un mouvement d’épaules et arbore un sourire radieux. Je suis un vrai moulin à paroles depuis plusieurs heures, je suis tellement excitée que je ne peux pas m’empêcher de parler pour ne rien dire et Christian m’écoute patiemment.

Je poursuis mon monologue en tirant sur ses doigts afin de l’inciter à accélérer l’allure :

— Chap, Renard, Carotte ou… monsieur Clou. D’ailleurs, pourquoi monsieur Clou ?

— Car L’Anguille et La Ficelle étaient déjà pris.

Comme je n’ai pas l’air de comprendre, il réplique en ricanant :

— Il est maigre comme un clou, ça tombe sous le sens.

Je vois bien qu’il se moque de moi.

Je lui rends son sourire et regarde les alentours. L’agitation me gagne de plus en plus, je ne suis plus qu’une boule de nerfs prête à exploser.

Nous arrivons enfin en vue de Kanchipuram.

Je lui montre au loin les morceaux d’architecture qui dépassent de la jungle épaisse, telles de petites pyramides blanches pointant vers le ciel.

— Ce sont des temples hindouistes, et là-bas, en contrebas, c’est la rivière Palar.

Nous pouvons même apercevoir des gens vêtus de couleurs éclatantes en train de s’y baigner. Juste au-dessus des baigneurs, des cigognes viennent de prendre leur envol.

— C’est beau, se contente-t-il de me dire en contemplant le décor.

— Rien n’a changé, rétorqué-je, émue, laissant quelques larmes rouler sur mes joues. Tout est comme dans mes souvenirs. Les odeurs des bois précieux, les effluves des épices aromatiques, le safran, la coriandre, la cannelle et le gingembre… Le parfum des fleurs exotiques comme le jasmin, les roses et les bougainvilliers. Regarde toutes ces couleurs vives qui nous entourent !

Je hume profondément l’air ambiant tandis que nous reprenons la marche. Le long de notre chemin, les arômes s’échappent aussi des maisons aux persiennes colorées en bois tourné ; je reconnais celui du biryani de poulet1, ainsi que la saveur douceâtre et parfumée du riz safrané au sucre et à l’eau de rose.

Depuis les profondeurs de la jungle, nous entendons les cris railleurs des singes, les chants des perroquets piailleurs et des calaos imposants et dominateurs. Nous longeons une rivière tranquille, le Vegavathy. Des ghâts2 de baignade bordent la rive où les fidèles se rassemblent afin de pratiquer leurs rituels et se purifier dans ces eaux sacrées.

Nous arrivons face au temple de Sri Kamakshi Amman3, un édifice majestueux aux tours étagées évoquant une montagne de pierres sculptées. Tout autour, le marché animé s’étend, débordant de soieries chatoyantes et de saris aux motifs complexes. Les marchands au visage souriant, coiffés de turbans colorés, négocient avec enthousiasme.

La plupart des Indiens qui nous croisent s’exclament : « Namasté didi ! », ils m’adressent de petits sourires ravis et me saluent en joignant leurs paumes l’une contre l’autre.

Christian me chuchote :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Bonjour, petite sœur…

J’en ai la gorge nouée… Ils me reconnaissent.

J’apprécie plus que de raison de voir de nouveau leurs sourires, cette paix et cette joie, cet entrain permanent face à la vie, ce profond sentiment d’amour dans le regard des femmes, cette sagesse éternelle dans celui des personnes âgées. Je ne peux m’empêcher de chercher Mathis du regard, même si je sais qu’à cette heure, je le trouverai probablement à la palmeraie.

Nous contournons un petit massif de jasmin si odorant que c’en est presque étourdissant. Nous nous arrêtons un peu plus loin devant un portail en fer forgé blanc. Au-delà de cette grande porte ouvragée, j’admire le magnifique palais de mon enfance entouré d’un jardin grandiose. De ses murs circulaires et de ses tourelles aux chapeaux arrondis et pointus se dégage une atmosphère romantique. Mon cœur se serre face à une myriade de souvenirs qui afflue brutalement en moi.

À son zénith, le soleil se reflète sur cette architecture époustouflante et lui confère un petit quelque chose d’irréel.

— Tu es sûr que nous pouvons entrer ? demandé-je à Christian.

Il hoche la tête et pousse lui-même sur l’un des vantaux du portail qui s’ouvre dans un grincement. Nous contournons la bâtisse et passons à côté d’une de ses tourelles afin d’accéder à l’arrière de la demeure. Nous pénétrons dans un jardin plus beau encore, où de petites cascades viennent mourir dans des bassins gigognes en pierres. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel sont présentes au cœur de la profusion de fleurs qui se dressent devant nous. Tout est si bien entretenu, je ne m’y attendais pas. Et dire que je pensais trouver ce lieu à l’abandon.

Tout à coup, nous entendons des voix d’enfants et nous apercevons quelques bambins aux cheveux blonds sortir en courant de la porte-fenêtre d’un des salons. Christian m’entraîne derrière un énorme bougainvillier en fleurs. Les enfants jouent, ils parlent en anglais.

— Ce doit être des colons, m’indique-t-il, il s’agit sans doute d’une famille importante pour bénéficier d’une aussi belle demeure. J’ai entendu dire que la British East India Company commençait à s’étendre dans le Sud de l’Inde, je ne serais pas étonné que nous soyons à présent en plein territoire anglais.

Il a raison. Lorsque j’ai quitté Kamchipuram, mon père m’a dit que dans les années à venir, la domination croissante de cette compagnie mènerait probablement à la colonisation du sous-continent. C’était il y a plus de quatre ans, il a dû s’en passer des choses ici…

— Ils seront comblés dans cette maison, chuchoté-je en observant la petite fratrie rire à gorge déployée.

Je m’aperçois étrangement que cela ne me dérange pas. Je ne les envie pas… Je suis seulement heureuse pour eux et je leur souhaite de passer la même enfance que j’ai eu la chance d’avoir.

Les voix se rapprochent. Alors, j’attrape la main de mon compagnon et l’attire vers le fond du jardin, car il ne faut pas que l’on nous trouve ici. J’avais dans l’idée de revoir la demeure de mon enfance et c’est chose faite, il est grand temps de partir.

Nous courons à en perdre haleine. Le cœur battant, un grand sourire vissé sur mes lèvres. En fait, je m’amuse comme une folle.

Lorsque je suis certaine que nous nous sommes suffisamment éloignés, je me laisse tomber dans les hautes herbes. Christian m’y rejoint et bascule au-dessus de moi.

— Pas de regret ? me demande-t-il d’une voix vibrante d’émotion.

Je prends son visage dans mes paumes, ses joues mal rasées évoquent malgré moi des images scabreuses.

— Aucun, je suis exactement là où j’ai envie d’être.

— C’est-à-dire ? s’étonne-t-il en haussant un sourcil.

Je me redresse pour déposer un baiser sur ses lèvres.

— Dans tes bras…

Il m’adresse un petit sourire soulagé.

— Je dois t’avouer que depuis quelque temps déjà, je suis terrifié à l’idée que tu décides de rester vivre ici dans la maison de ton enfance.

Je pose ma main contre son cœur.

— Elle est là, ma maison. Lorsque je l’ai réalisé, vivre en Inde ne m’intéressait plus.

Ma réponse a l’air de le réconforter et en même temps, je sens qu’il a besoin de se libérer de toutes ses craintes.

— Élise, la vie que je t’offre sera périlleuse, nous passerons notre temps à nous battre contre les hommes et les éléments.

J’acquiesce avec assurance.

— Oui, mais c’est la vie que je choisis.

—Tu perdras définitivement tes privilèges de princesse, insiste-t-il.

Je sais pertinemment ce qu’il est en train de faire : il veut s’assurer que je ne vais pas changer d’avis. Or, je suis absolument et irrévocablement sûre de moi.

— Je n’ai jamais été une princesse, riposté-je en grimaçant à l’évocation de cette appellation qui m’a toujours fait horreur. À présent, il faut penser à l’avenir et à ce que nous allons en faire.

— Et qu’allons-nous faire à ton avis ?

— Les pirates ne sont-ils pas censés chercher des trésors ?

— Je l’ai déjà trouvé mon trésor…

Il se penche et pose un baiser sur le bout de mon nez, quelque chose d’intense fourmille dans ses iris. Il prend le temps de me contempler avant de m’annoncer d’une voix éraillée :

— Je t’aime, Élise.

Mon cœur est gros, j’ai envie de hurler ma joie. Je laisse quelques larmes de bonheur rouler le long de mes joues.

— L’amour ne serait donc pas une fable ? lui demandé-je en reprenant les propres mots qu’il avait utilisés lors de notre rencontre.

Impossible de lui dissimuler mon gigantesque sourire. Il pose ses lèvres sur les miennes et me murmure :

— J’aurais pu y croire encore longtemps si le destin ne t’avait pas mise sur ma route.

 




 



1  Le biryani est un plat à base de riz, d’épices, on y ajoute de la viande, des œufs et des légumes et parfois, des fruits secs.

2  Escalier en pierre qui descend progressivement vers les eaux sacrées du Gange. Les ghâts sont des lieux où les habitants et les pèlerins se rassemblent pour participer à diverses activités rituelles, y compris des prières, des bains sacrés (ablutions) et des cérémonies religieuses.

3  Ancien temple hindou dédié à la déesse Kamakshi.

cover.jpeg





images/00020.jpeg





images/00022.jpeg





images/00021.jpeg





images/00017.jpeg





images/00016.jpeg





images/00019.jpeg





images/00018.jpeg





images/00011.jpeg





images/00010.jpeg





images/00013.jpeg





images/00012.jpeg





images/00015.jpeg





images/00014.jpeg





images/00002.jpeg





images/00001.jpeg





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg





images/00007.jpeg





images/00009.jpeg





